(1 



LA BERLINE DE L’ÉMIGRÉ, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

}Jar Ülin. ütlrlreMilc et ^retienne. 

Musique de M. Alexandre Piccini. 


Représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de la Porte-Saint-M&rtin, 

le 27 juillet 1835. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

Le Marquis de SAVIGNY, MM. Dutroui, 
EUGÈNE LECLERC, jeune 
peintre. Chili». 

LUCEVAL, idem, Jbmma. 

GERMAIN, intendant du Mar- 

S u ‘»« Aosena. 

PASCAL, fila de Germain, 

•ellicr-carruccier. Locaaor. 

BELIIOMM E , modèle. Srbiss. 

Un REPRÉSENTANT du Peu- 
ple. Aum. 

Un GUICHETIER, en chef. U<nuu. 

Un GARDIEN de Prisoo. DiriàRTr, 


PERSONNAGES. ACTEURS. 


Un OFFICIER municipal. 

MM. VisaoT. 

Un SOUS LIEUTENANT. 

Tociman. 

Un SOLDAT. 

BaaaABD. 

PALTOQUET, garçon d'au- 


berge. 

Maichand. 

Un CR1EUR. 

Fokbo.'im. 

CÉCILE, fille du Marquât de 


Savigny. 

M« # * Adolpbs, 

M«* BELUOMME , blanchis- 


te ace. 

Mitant. 

HENRIETTE, femme de Pas- 


cal, 

MobalU. 

LETOURNEAU, tambour. 

Asticc. 




ACTE PREMIER. 


Le théâtre rrpréaenle un salon nu re.-de-chaussée de l'hûtej du Marquis ; au fond , une porte 
..tree et de haute, croisée. , laissent voir U cour de l'hôtel et «e. dépendances. A tranche dn 
spectateur, la porte coctièrei i droite, le» remisse. 


SCÈNE I. 

SAVIGNY, CÉCILE. 

Au .ever du rideau, on entend dana l'éloignement 
le bruit du tambour et des cris confus, qui ces- 
sent bientôt après. 

CÉCILE, d Savigny. Eh bien, mon père? 
S A VIGNY, écoutant. Us s’éloignent... 
CÉCILE. Ah 1 je respire... j’avais une 
peur qu’ils ne voulussent entrer dans la 
cour... 

SAVIGNY. Pauvrecnfant, quelle existence! 
CÉCILE. Ah! le ciel m’est témoin que je 
ne tremble pas pour moi 1 aussi, je suis 
heureuse d’être toujours là pré* de vous, 


il me semble que la présence de votre fille 
est une sauvegarde; et qu’ils n’oserout ve- 
nir vous chercher dans mes bras. 

SAVIGNY, écoutant. Chut! écoute... 

CÉCILE, inquiète. Quoi donc ? 

SAVIGNY, voyant entrer Germain. N°. 9 
c’est notre vieux Germain. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GERMAIN. 

savigny. Eh bien, Germain ? 

GERMAIN. Rassurez -vous, monsieur 


2' a trait. 


tune ni. 
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le marquis, ils ont passé le pont! je les ai 
suiris jusqu’au bout de la rue... tout est 
tranquille, maintenant. 

SA VIGNY. A quels malheureux en vou- 
laient-ils donc encore? 

germain. Du tout! c’était de la joie, du 
bonheur A leur manière... Ce sont les 
sections qui vont féliciter les districts, 
parce qu'ils ont sauvé la patrie... la com- 
mune qui va féliciter la Convention parce 
qu’elle a sauvé la patrie... la Convention 
qui félicite la nation, parce qu’elle a sau- 
vé... ils passent leur vieil sauver la pa- 
trie, et à se féliciter... en attendant qu’ils 
sc dénoncent et se déchirent... 

SAVIGNY. Ah! As-tu vu mon notaire? 
GERMAIN. Il était de garde à l’Abbaye! 
il va venir dans un moment. 

SAVIGNY. Qu’est-ce que cela ? 
germain. Les journaux! Et puis une 
lettre qu'un homme m’a glissée dans la 
foule... j'ai cru reconnaître le valet-de- 
chambre du baron de Bracy. 

SAVIGNY. De Bracy, mon ancien compa- 
gnon d’armes , un des premiers qui aient 
passé la frontière... [Il prend le papier.) 
C’est bien, Germain, je n’y suis pourper- 
sonne... excepté pour mon notaire... 

GERMAIN. Cela suffit, monsieur le mar- 
quis. 

Il sort. 


SCÈNE III. 

SAVIGNY, CÉCILE. 

SAVIGNY, ouvrant la lettre. Que peut 
renfermer ce papier. 

CÉCILE. Quelqu’avis important. 
SAVIGNY, la parcourant des yeux. C’est 
de Bracy , oui , il m’exhorte à aller le re- 
joindre sur-le-champ... il prétend que 
lesptus grands périls... {Lisant.) «Le parti 

• qui opprime la France, a juré d’en finir 

• avec les débris de la noblesse ; il prépare 

• ses coups dans l'ombre et ne tardera pas 
>è frapper! hâtez-vous, vousn’avcz qu'un 

• moment, n 

CÉCILE. Il faut suivre son conseil , il 
faut partir, mon pire. 

SAVIGNY. Partir! mon enfant,- quitter 
son pays... sait-on jamais quand ou y re- 
vient! et puis te quitter, toi, ma Cécile! 

CÉCILE. Oh ! non , je partirai aussi, vo- 
tre sort est le mien I ne craignez pas que 
je manque de force, de résolution... mais 
si vous succombiez victime de votre con- 
fiance; ah! c'est alors que vous vous re- 
procheriez de m'aYoir laissée seule au 
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monde, sans défense , sans appui. Pour- 
quoi donc n'avez-vous pas suivi l’exem- 
ple de tous vos amis ? pourquoi n'avoir 
pas émigré avec eux? 

SAVIGNY. Je ne blâme personne mon 
enfant ! mais j’ai toujours pensé qu'un sol- 
dat ne pouvait mourir avec honneur, 
qu’auprès de son drapeau, et notre dra- 
peau à nous, c’était le roi... que Dieu juge 
ceux qui l'on abandonné! moi, je suis 
resté près de lui jusqu’au dernier moment, 
et je crois avoir fait mon de voir 1 plus tard, 
mon vieil attachement à mon pays me re- 
tenait encore, j’espérais le retour de l’or- 
dre, je me flattais que l’énergie des gens 
de bien arrêterait ce torrent qui menace 
de tout engloutir... enfin , te l’avouerai- 
je, en mettant ma tête é l’abri, en m’exi- 
lant volontairement, c’était exposer tes 
biens, ton héritage, que je roulais te con- 
server. 

CÉCILE, avec élan. Des biens, ai-je donc 
maintenant d’autre fortune que toi! toi, 
mon père... et ne serai-je pas toujours 
riche tant que tu me resteras. 

SAVIGNY. Chère enfant! mais il ne faut 
pas non plus s’exagérer le danger de notre 
position... retirés dans cet hâtel, vivant 
sans bruit, sans faste, nous serons oubliés, 
l’orage passera sans nous atteindre! ne 
sommes-nous pas d'ailleurs, entourés d’a- 
mis , de serviteurs dévoués mon vieux 
Germain, l'ancien valet-dc-chambrc de 
mon père, qui nous a vus naître tous! il ne 
parle jamais de son attachement, mais il 
donnerait sa vie pour nous! son fils Pas- 
cal, que j’ai marié, établi, et que dans sa 
jeunesse j’ai même sauvé d'une ruine com- 
plète! enclin âla dissipation , un penchant 
funeste pour le jeu, de mauvaisesconnais- 
sances ; ce pauvre Pascal avait fort mal dé- 
buté; il désolait son père,quiavait renon- 
cé à en faire jamais un bon sujet.. . eh bien, 
nous nous trompions, il s’est corrigé... il 
parait même que depuis son mariage , il 
s’est acquis une petite fortune, un certain 
crédit dans son état de sellier- carrossier, 
il n'a pas oublié ce que j’ai fait pour lui... 
il est influent dans son quartier, un des 
premiers de sa section , et il nous servirait 
aussi dans l'occasion ! enfin , notre cher 
Eugène, qui veille sur nous avec la ten- 
dresse d’un fils. 

Cécile. Oh! oui, c’est sur lui surtout 
que je compte; uneamc si noble. 

SAVIGNY. Si généreuse .. comme son 
père! bon et digne Leclerc, un brave ma- 
réchal-dcs-logis de mon beau régiment de 
dragons! en mourant à mes côtés, il me fit 
son héritier, il ne laissait qu’un pauvre en- 
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Tant! moi, son colonel, cela me retenait 
de droit... aussi, je suis lier de mon fils 
adoptif, Eugène est déjà an artiste distin- 
gue... 

CÉCILE. Un peintre du plus grand ta- 
lent! 

SAVIG.1T. Un peu partisan des idées nou- 
velles! un jeune homme , c’est tout sim- 
ple ! mais plein d’honneur, d’amour pour 
son pays. 

CECILE. Et comme il est aimé de ses ca- 
marades... voyez! il a été nommé tout de 
suite capitaine du bataillon du Louvre, que 
les artistes de Paris viennent de former... 
et il ne se sert de son grade que pour pro- 
téger ceux que l’on persécute. 

savigny. Eh bien , il nous défendrait 
aussi, si le danger devenait plus pressant 1 
mais, il n’y a pas d’apparence, cet état 
de fièvre ne peut durer... et je suis sûr 
que les nouvelles d’aujourd’hui... O ciell 
CÉCILE. Mon père, vous pâlissez!.. 
SAVIG1Y, accablé. Ah ! il n’y a pas de 
force qui puisse lutter... 
cÉciLB.Qu’est-ce donc, au nomduciel! 
savigny. Ne lis pas, ne lis pas! tu ne 
pourrais supporter!.. La comtesse de 
Pramont... le chevalier de Lostangc... nos 
parens... nos amis les plus plus chers... 
ce matin même... sur l'echafaud... 

CÉCILE. O mon Dieu! Hésiterez-vous 
encore ? 

SAVIGNY. Non ! mais du calme, ma Cé- 
cile, je t’en conjure, ton agitation pourrait 
nous devenir funeste... je vais tout prépa- 
rer, je te le promets... & tout événement 
t'avais déjà pris mes mesures... dans deux 
jours nous serons partis... 

CÉCILE. Dans deux jours ! 
savigny. Silence! 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, GERMAIN. 

GERMAIN. Le notaire de monsieur le 
marquis est allé l'attendre dans son cabi- 
net. 

SAVIGNY. Il arrive à propos. 

germain- Il y a là aussi, madame Bc!- 
homme, la blanchisseuse de l’hôtel qui dé- 
sire parler à monsieur. 

SAVIGNY. A moi? que me veut-elle? 

germain. Je ne sais, elle vient rendre 
son linge... scs comptes... et comme il pa- 
rait qu’elle n’exercera plus son état elle 
tient à avoir un reçu définitif, de monsieur 
le marquis. 

savigny. Charge-toi de cela , Cécile... 


reçois cette bravo femme! Du courage! 
Germain! vous viendrez dès que mon no- 
taire sera parti... 

GEltHAiN. Oui, monsieur... 

Sivigny sort de cOlé, 


SCÈNE V. 

CECILE, GERMAIN , puis M. et MAD. 

BEI.HOMME. 

germain. Entrez, madame Belhomme. 

belhomme. Viens donc, femme! tu t'a- 
muses à bavarder... il ne faut pas faire at- 
tendre le citoyen marquis... puisqu'il a la 
bonté... Tiens! il n’y est pas. 

CÉCILE. Mon père est occupé dans ce 
moment, monsieur... il a pensé que je pou- 
vais le suppléer. 

belhomme. 11 a parfaitement raison, 
ma belle demoiselle, lui ou vous, vous 
ou lui, c’est absolument la même chose... 
et ça ne vaut pas la peine de le déranger. 

MAD. belhomme. Comment? comment? 
qu’cst-ce que vous dites, Belhomme, et 
pourquoi donc êtes-vous venu. 

belhomme. Parce que tu m’as dit de te 
donner le bras! je n’en sais pas davanta- 
ge... 

MAD. BELHOMME. Vous voyez bien alors 
que vous ne pouvez pas juger. 

belhomme. Oh!ça ne m’empêcherait pas. 

MAD. BELHOMME. C’est bien, eu voilà 
assez, taisez-vous. 

Germain. Il me semble, madame Bel- 
homme, que pour un reçu... ma signa- 
ture... 

Cécile. Ou la mienne. 

belhommb. Mon Dieu ! tout le monde 
peut en donner, des reçus... j’en donne 
aussi, moi, quand ma femme n’y est pas... 

MAD. BELHOMME. Tais-toi ! Je vous de- 
mande bien pardon d’insister, mais j’ai mes 
raisons, voyez-vous; et sans déplaire au ci- 
toyen Germain, sans vouloir offenser la jo- 
lie citoyenne. .c’est la signature du citoyen 
Savigny qu’il nous faut I dam ! je rapporte 
mon linge, il ne manque pas un mouchoir, 
il faut qu’on le reconnaisse, o'cst-cc pas? 

reliiomme. Ça , c’est juste, parce que. .. 

mad. belhomme, Tais-toi! 

BELHOMME. C’est clair. 

MAD. BELHOMME, a Cécile. Et puisque 
nous allons nous quitter. 

CÉCILE. Comment, madame Belhomme, 
vous ne voulez donc plus de notre prati- 
que ? 

MAD. belhomme. Ce n’est pas ma fau- 
te, ma belle demoiselle, je suis si alta- 


Digitized by Google 


4 


LE MAGASIN TUÉATBAL. 


chécàla maison, de si braves gens, votre 
excellent père, la perle des hommes... et 
vous, qui ressemblez tant à votre bonne 
mère... ab ! pardon, je vais vous rappe- 
ler.. ( A Beliiomme.) Tais-loi donc, Bci- 
homme! Et puis, voyez-vous j’aime mon 
état! quand on savonne depuis quarante 
ans de mère en fille... mais j'ai la sottise 
d’aimer encore plus mon mari... et puis- 
qu’il part, il faut bien que je parte avec 
lui. 

germain. Le citoyen Beliiomme quitte 
Paris? 

BELHOMME, arec aplomb. Oni, citoyen, 
c’est une désolation dans les arts, moi ! le 
premier modèle de l’académie de peintu- 
re, la dernière tradition vivante des for- 
mes antiques! mais que voulez-vous, la 
gloire m’appelle... la victoire me tend les 
bras pour me couronner de lauriers! je ne 
peux pas la faire attendre. 

CÉCILE. Il me semble que vous aviez déjà 
une assez belle portion de renommée. 

BELBOSIMK. Je ne dis pas ! je possède 
une certaine célébrité... je ne crains per- 
sonne pour la pose herculéenne, et le jeu 
des muscles; j'ai du grandiose dans l'atti- 
tude , de l’audaee dans le regard, du 
moelleux dans le sourire, et chose inap- 
préciable, ça par exemple, c’est un don 
de nature , c’est le citoyen David lui- 
même qui me l'a dit mille fois... j’ai... oh! 
mais absolument! j’ai le nez de Jupiter 
olympien, l’oreille d’Annibal, et le poignet 
de Milon de Cretonne. 

GERMAIN. C’est un cabinet de médailles 
à lui tout soûl. 

BELIIOMME. Aussi, il n’y a pas un ta- 
bleau d’un grand maître, oû je ne sois pour 
quelque chose! on m’y retrouve en détail... 
le nez, le poignet, les oreilles. 

CÉCILE. Et cette gloire no vous suffit 
pas? 

MAD. beliiomme. Mon Dieu non, il lui 
1 pris une belle rage , il veut aller à l’ar- 
mée, se faire tuer comme les autres. 

BELHOMME. avec sang -froiil. Ce serait 
malheureux pour l’école française, mais 
tons mes artistes partent... il faut que je 
sois là, à la tête de mon régiment... 

GERMAIN. Vous êtes colonel? 

BELIIOMME. Mieux que ça... tambour 
major... à cause de la noblesse de mes 
posesl vous concevez quel avantage... 
un de mes jeunes gens veut travailler , il 
tne fait signe : * Beliiomme . hum .’i je dis : 
Halle ! je me place... Il prend son crayon, 
et nous faisons un chef-d'œuvre à nous 
Jeux... un Titus ou un Marc-AureiHe ; ça 
fait prendre patience, en attendant qu’un 


brosse les Autrichiens... si je n’y étais pas, 
qu’est-ce qu’ils trouveraient, de médians 
modèles, pas de style, pas de contours; des 
visages sans poésie, sans feu sacré, des 
Grecs et des Romains de la vierge Marie... 
Oh! qu’cst-ce que je dis donc là, moi! la 
vierge Marie! une ci-dcvantc... si Robes- 
pierre m’entendait. . . Je ne crois qu’eu l'être 
suprême, un et indivisible... 

germain. Mais mon cher Bclhoinmc, 
vous qui avez passé votre vie dans les 
ateliers; comment allez-vous faire? 

beliiomme. Le génie se ploie à tout... 
j’ai posé pour le jeune Horace du citoyen 
David, et le jeune Horace était unGrccdc 
première qualité, ce qui ne m'empêchait 
pas le lendemain de poser pour Apollon 
qui danse ta carmagnole avec ses sieurs , 
les citoyennes les muscs... et quand on a 
fait Apollon et le jeune Horace! le tam- 
bour-major est une bien légère difficulté. 

GERMAIN. Et vous partez ? 

MAD. BELIIOMME. Après dcniaiu. 

beliiomme. Fixe et invariable. 

MAD. BELIIOMME. N’y a plus moyen de 
les retenir, toutes les têtes sont à l’envers, 
celui-ci même qui était l'homme le plus 
tranquille , le plus doux, je ne Icreconnais 
plus.. 

BELHOMME, gravement. Ma femme ! ci- 
toyenne Beliiomme, la république m'ap- 
pelle, je suis un lion ; d’aillcuis , je tous 
l'ai déjà dit, pour les affaires do ménage, 
je vous laisse la liante main, je ne m'en 
mêle pas... laitscz-moi la direction des 
arts et de la politique, contentez-vous de 
nous suivre avec les comestibles qui sou- 
tiennent la vie animale, parce que le pa- 
triotisme le plus pur a encore besoin de 
pain de munition! vous verrez quand nous 
défilerons sous la porte Martin, quelle 
tenue 1 le bataillon du Louvre, le batail- 
lon des artistes... une collection de profils. 

CÉCILE, vivement. Le bataillon du Lou- 
vre! eh mais, M. Eugène Leclerc est un 
des capitaines. 

BELIIOMME. Le citoyen Leclerc... 

MAD. beliiomme. Un aimable jeune 
homme. 

BELHOMME. Un de mes cliens les plus 
distingués ! parbleu , il me doit encore trois 
séances de Goriolan... et l’avant-bras de 
Mutius Scécola... ça se trouvera avec au- 
tre chose... 

CÉCILE. Et il va partir... il va se bat- 
tre 1 

belhohmb. C’est lui qui commande la 
colonne. 

Cécile. Ah! mon Dieu! et mon père 
ne sait pas... le voici. 
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M. et HAD. BEL1I011ME, avec respect. 
Monsieur le marquis. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, SAVIGNY. 

SAVIGNY. Pardon, madame Beihomme, 
je tous ai fait attendre. 

MAD. bblhomue. C’est moi... qui suis 
confuse de... mon importunité, monsieur 
le marquis... mais je tenais à tous parler 
à vous-même. 

savigny. Me voici prêt ù vous enten- 
dre. 

BEI, HOMME, ligerement. C'est une affaire 
de femme, monsieur le marquis, une af- 
faire de blanchissage... mais j'ai profité 
de l’occasion pourvous présenter nu-s res- 
pects et mes adieux civiques. 

savigny. Vous partes, mon cher Bel- 
homme. 

CÉCILE, i son pin. Et M. Eugène aussi. 

SAVIGNY, lui faisant signa de se contenir. 
C’est très bien, je ne puis qu’approuver 
ceux qui Tolent ù la défense de leur pays. 

BELHOMME. Voyei-voua, j’étais sflr que 
monsieur le marquis... nousavons toujours 
eu la même opinion t ( Au marquis.) Ah! 
c’est que la république, voilà ce qu'il y a 
d’admirable dans la république, on n'est 
esclave de personne, personne n’a d'ordre 
à vous donner... et... 

MAD. BELHOMME, BclllOmme... 

BELHOMME. Hein? 

HAD. BELHOMME. Fais -moi donc le 
plaisir d’aller m’attendre de l’autre côté. . . 

BELHOMME. Tout de suite , ehcre amie. 
Voilà l’avantage de l’indépendance. 

GERMAIN. Vous vous rafraîchirai vo- 
lontiers, citoyen Beihomme? 

BELHOMME, Ça n’est pas de refus. 

SAVIGNY. Vas, vas, mon enfant. 

CÉCILE, Moi aussi... C’est singulier. 

BELHOMME. Citoyenne, je te laisse avec 
confiance... je me retire avec estime... [A 
Germain qui te presse.) Je te suis, vieillard 
vénérable. . . quelle tête onctueuse , il aurait 
bien posé pour le citoyen Priam... Mon- 
sieur le marquis , salut et fraternité. 

1 1 sort avec Germain , Cécile rentre chez elle. 
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SCÈNE VII. 

SAVIGNY, MAD. BELHOMME. 

savigny. De quoi s’agit-il donc, ma 
chère madame Beihomme. 
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| MAD. bkluomme. Personne ne peut nous 

entendre, monsieur le marquis. 

savigny. Personnel mais à quoi bon 
pour une simple quittance. 

mad. BELHOMME. Une quittance? est- 
ce que j’en aibasnin avec vous, monsieur 
le marquis, ce u’était qu’un prétexte, 
SAVIGNY. Un prétexte. 

MAO. BELHOMME. Je ne voulais pas de- 
vant mon mari., non pas que ce ne soit un 
brave et honnêtu hnmm., excellent répu- 
blicain ; incapable de faire du mal à un en- 
fant. .. mais une tête de linotte, qui parle 
à tort, à travers, et qui , quand il a bu un 
petit coup, embrouille les Grecs et les Ro- 
mains, que c’est une bénédiction, etcomme 
la chose est fort sérieuse. 

SAVIGNY. Comment ? 

MAD BELHOMME. Dam! tous ceux qui 
vous connaissent vous aiment, vous ché- 
rissent, un si brave homme, et s’il vous 
arrivait malheur. 

SAVIGNY. Au nom du ciel, expliqucx- 
vous I 

mad. BELHOMME. Voilà I Vous ssyci 
peut-être que j’ai l’avantage du blanobir 
le citoyen Robespierre. ., bonne pratique , 
il n’est pas comme ces républicains en car- 
magnole et sans cravate... obi ohl c’est 
un vrai sans-culottes, lui ! toujours bien 
mis, coiffé à l’oiseau royal, tiré à quatre 
épingles, beau linge, et faut qu’il toit re- 
passé, soigné, ni plus ni mojns que pour 
une jeune mariée.,, il affectionne surtout 
les gilets de piqué blanc, et il en consom- 
me ..ah! Voilà qu’hier en en mettant un 
dans le baquet, je retournela poche, comme 
c’est l’usage, et j’y trouve un chiffon de pa- 
pier, avec beaucoup d’écriture, et une ri- 
bambelle de noms... 

SAVIGNY. Une liste de proscription. 
mad. BELHOMME. Je ne sais pes, maii 
ce qui m’a sauté aux yeux tout de suite, 
c’était votre nom en toutes lettres, mon- 
sieur le marquis. 

SAVIGNY Mon nom ? 

MAD BELHOMME. Vous savot qu’on se 
passerait volontiers d’être sur le souvenir 
du citoyen Robespierre... on n’est pas 
très bien dans scs papiers. 

savigny. Cette liste... l’avea-Yous en- 
core... 

MAD. BELHOMME. Lavoicî... 

SAVIGNY , y jetant Iss yeux. O ciel... un 
projet d’acte d’accusation... 

MAD. BELHOMME. Je m’en doutais... 
SAVIGNY , lisant toujours. Demain!., de- 
main!.. il était trop tard... j’étais perdit 
sans ressource!.. Oui!., sans vous!., 

MAD. belhommb. Vrai!.. Ab! que je 
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•ois contente d'être Tenue... ça me tracas- 
sait depuis hier... je me disais... mon 
Dieu... je Tais partir... et si par ma faute... 
ce bon M. de Savigny... Ah ! je n’en au- 
rais plus dormi de ma Tic!.. 

SAVIGNY. Mais en m’avCHissant.. . sa- 
tci-tous que tous jouet votre tête... 

MAD. belhomme. Oh ça... c’est diffe- 
rent... ça ne m’empêchera pas de dormir., 
je n'y ai pas pensé une minute... 

SAVIGNY. Bonne et excellente femme!.. 
Comment jamais m’acquitter... 

MAD. BELHOMME, émue. Mon Dieu... 
tous ne me derciricn... dans ce temps- 
ci... est-ce que les honnêtes gens 11e doi- 
vent pas se tendre la main!.. Il en part 
beaucoup malheureusement... notre tour 

eut Tenir d’un moment à l’autre... Eh 

ien... faut tâcher de s’en aller la cons- 
cience libre et le cœur content. 

SAVIGNY. Ah! ma reconnaissance... 

MAD. belhomme. line s’agit pas de ce- 
la, M. le marquis... mais de vous en aller 
le plus têt possible... 

SAVIGNY. Ce soir même... 

MAD. BELIIOMMF.. A la nuit... 

SAVIGNY. En secret... 

MAD. BELIIOMME. C’est cela... 

savigny. Je cours donner les ordres. 
( Appelant .) Germain. 

MAD. belhomme. Moi, je m’en retour- 
ne bien vite... 

SAVIGNY. Un moment... aTant de nous 
quitter... je veux que ma fille tous voie... 
qu’elle sache... que c’est tous qui lui con- 
scrTes son père... Germain!.. Cécile!.. 

MAD. BELIIOMME. Du tout!., ce n’est 
pas nécessaire... je n’ai fait que mon de- 
voir... et je suis si heureuse... 

Cécile entre; et ensuite Germain. 

eeeeeeceeoeeee o neeeae e e o eeeoeaaaoBoessasaw 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CÉCILE, GERMAIN. 

CÉCILE. Que voulci-vous, mon père?.. 

SAVIGNY. lui montrant madame Belhom- 
mi. Cécile!., mon enfant... viens, em- 
brasse cette digne femme... sans elle... tu 
étais orpheline... 

CÉCILE, frappée et courant d elle. O mon 
Dieu!., comment?;. 

SAVIGNY, se mettant d une table, et écri- 
vant à ta hâte quelque t billets. Tu le sauras , 
mais embrasse -la bien. .. 

CÉCILE, l'embrassant i plusieurs reprises. 
Oh ! de grand coeur... et mille fois... c’est 
A vous?.. A tous que je dois mon père... 

MAD. BELIIOMME, très i mue. Mon Dieu.. 


ma belle demoiselle... il ne faut pas pleu- 
rer pour ça... (S'essuyant les yeux.) Dieu 
me pardonne v’Ià que j’en fais autant... 

germain, paraissant. M. le marquis m’a 
appelé. 

SAVIGNY, fermant deux lettres. Germain, 
vite ce mot pour Eugène!., qu’on le cher- 
che partout!., j’ai besoin de lui... à l’ins- 
tant... celui-ci pour ton fils Pascal. La 
voiture que je lui ai commandée , et qui 
est prête depuis long-temps. .. qu’il la fasse 
conduire ici, sur-le-champ... par la cour 
des remises. 

germain. La voiture... 

SAVIGNY. Nous partons ce soir. 

CÉCILE. Ce soir?.. 

SAVIGNY. Le plus grand silence... que 
personne ne soupçonne... 

GERMAIN. Vous êtes donc menacé... 

SAVIGNY. Oui !.. je comptais t’emmener, 
mon bon Cermain ; mais ton âge. ..les dan- 
gers de cette fuite. .. 

germain. Les dangers!., vous me lais- 
seriez!., oh c’est impossible!.. moi, qui 
ne tous ai jamais quitté. .. je veux être près 
de vous... toujours... j’en ai le droit, mon- 
sieur, et si mes derniers jours peuvent en- 
core vous être utiles... j’aurai rempli ma 
destinée. 

SAVIGNY. Soit!., il m’en anrait trop 
coûté de me séparer de mon plus vieil 
ami... 

GERMAIN. Mon cher maître. 

SAVIGNY. Ne perds pas une minute.. . 
cours chez ton fils... et... (Payant une porte 
s'ouvrir .) Silence!.. 

MAD. belhomme. C’est mon mari... 

Germain s’échappe. — Belhomme paraît. 

SCÈNE IX. 

SAVIGNY, CÉCILE, M. et MAD. BEL- 
HOMME. 

BELHOMME, à la porte. Hum!., hum!., 
citoyenne Belhomme... ce n’est pas par 
jalousie... mais voilà une heure que je me 
rafraîchis... ça pourrait finir par m’échauf- 
fer... (Entrant.) Avez-vous terminé tus 
petits comptes?., le linge est-il reçu .. vé- 
rifié ?.. 

MAD. BELHOMME. Oui... oui... tout est 
arrangé... 

BELHOMME. Ainsi, M. le marquis, nous 
sommes quittes... 

SAVIGNY, arec ame. Quittes... ah! ja- 
mais!.. jamais!.. 

belhomme. Est-ce qu’il manque quelque 
chose?., une serviette ouvrée?.. 
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HAD. BELHOUME. Non... c’est que M. If 
marquis... a été touché des regrets que je 
lui exprimais.. . en le quittant... 

BELHOUME. Oh ça... c’est véridique... 
c’est un sacrifice à la patrie que nous fai- 
sons... mais enfin si M. le marquis nous 
conserve son estime... s'il est content de 
nous... 

SAVIGNY. Content!., ah! mes amis... je 
ne puis oublier!., mais peut-être qu'un 
jour.. . je pourrai... vous témoigner... 

BEI. HOMME. Ça n’eu vaut pas la peine... 
ah! bien, laisses donc... ( A lui - meme.) 
C’est qu'il a les larmes aux yeux au moins ! 
et il me serre les mains... comme à son 
égal !.. (A sa femme.) Ce que c’est que la 
république!., plus de distances... 

uad. I1ELIIOHME. Allons... allons... tu 
t'amuses là à bavarder... M. le marquis a 
scs affaires, et nous les nôtres... 

BELIIOMUE. C'est juste!., une répétition 
générale de mes tambours... et une pose 
pour le centaure Chiron!.. 

UAD. beliiomue. Votre servante, mam- 
zcir Cécile... 

CÉCILE, t'embrassant Adieu ! adieu ! nous 
nous reverrons un jour, je l’espère... 

HAD. BELHOUME, avec intention. D’ail- 
leurs , si vous aviez besoin de nous avant 
notre départ, pour le linge ou autre chose, 
vous savez notre adresse : rue Froidman- 
teau n* 15, au cinquième. 

BELHOUME. Sqr le devant, un cordon en 
pied de biche , et la tête de Bélisaire sur la 
porte... en hlanc d’Espagne! 

MAD. BELHOUME, bas au marquis. Bonne 
chance, monsieur le marquis... 

SAVIGNY. Adieu 1. . adieu 1.. 

beliiomue. Et il embrasse ma femme... 
O république! voilà de tes bienfaits... 

UAD. BELIIOMUE. Allons, viens-tu, Bcl- 
homme ?. . 

beliiomue. A tes ordres, chère amie... 
Il s'éloigne en chantant. 

Brisons nos fers, plus d’esclavage I 
Il a embrassé ma femme!.. [Saluant.) 
Monsieur le marquis, salut et fraternité... 

Ils sortent. 

«oot c owoaaoaaoaoaooaoao w eaa e aai oa oa aao e oa 

SCÈNE X. 

SAVIGNY, CÉCILE, puis EUGÈNE. 

SAVIGNY. Maintenant, Cécile... mettons 
.'es momens à profit, et puisqu’Eugènc 
•'arrive pas... 

CÉCILE. Il vient d’entrer dans la cour, 
mon père.. Eh, tenez, le voici... 

SAVIGNY. Eugène... 


EUGÈNE. Pardon, fi j’entre si brusque- 
ment, monsieur le marquis ; mais, ce billet 
que Germain vient de me remettre... 

SAVIGNY. Vous l’avez rencontré?.. , 

EUGÈNE. A quelques pas d’ici... comme 
je me rendais chez vous, son trouble, ses 
discours mystérieux m’ont effrayé... que 
s’cst-il donc passé?.. 

SAVIGNY. Eugène! je connais votre at- 
tachement... votre creur loyal et purl j’ai 
besoin d'un ami... d’un ami dévoué... et 
c’est à vous que j’ai pensé. 

EUGÈNE. Ah! je vous en remercie!., 
mon bienfaiteur, mon second père! je 
serais si heureux d’exposer ma vie. .. > 

SAVIGNY. Vous m’avez dit que votre 
nouveau grade vous mettait en relations 
avec les puissances du jour... que plus 
d’une fois vous aviez profité de leurs dis- 
positions bienveillantes , pour servir de 
pauvres malheureux qui cherchaient à sor- 
tir de France. 

EUGÈNE. Sans doute... 

SAVIGNY. Avant une heure., il me faut 
un passeport, sous un faux nom, ou c’est 
fait de moi... 

EUGÈNE et CÉCILE. Comment?.. 

SAVIGNY Je suis décrété d’accusation , et 
demain traduit au tribunal révolutionnaire. 

EUGÈNE et CÉCILB. O ciel 1 

SAVIGNY. C’est un arrêt de mort, vous 
le savez... 

EUGÈNE. Quel est votre accusateur? 

SAVIGNY. Robespierre lui-même... 

CÉCILE. Il n’y a pas un instant à per- 
dre... Ah! M. Eugène... hâtez- vous... 

EUGÈNE. L’infilme! Je cours au bureau 
central j’y ai des amis... j’obtiendrai ce 
passeport... je l’obtiendrai à tout prix... 
dussè-je me rendre votre garant. .. enga- 
ger ma liberté... ma tête... 

SAVIGNY, le rappelant. Eugène... pas 
d’imprudence!., je veux me diriger vers 
la Suisse... c’est la route la moins obser- 
vée!.. n’oubliez pas surtout la permission 
nécessaire à ma fille. 

EUGÈNE, surpris. Mademoiselle Cécile, 
vous l’emmenez... 

SAVIGNY. Elle l’exige ! 

CÉCILE. Et maintenant plus que jamais. 

EUGÈNE. Mais, songez donc aux fatigues , 
une fuite si rapide... la présence d’une 
femme peut vous compromettre... vous 
trahir... ici, dans cet hôtel, mademoiselle 
ne court aucun dauger et vos amis veille- 
raient... 

CÉCILE. Non, non... je mourrais de mou 
inquiétude... 

SAVIGNY. Moi-même , je ne pourrais me 
résoudre à m’en séparer... c’cst un point 


Digitized by Google 


H 


LS EAGiSIN TüfuTLAL. 


arrêté I.. ain», n’en patlons plus, mon 
ktni... 

ElIGÈNB. Il suffit ! Perdre tout, ù la fois, 
ahl je savais bien que ces folles espérances 
feraient mon malheur... sortis de France! 
éloignés de moi... l'orgueil de la naissan- 
ce, des préjugés... aura bien vite repris 
son empire... N’importe!., il serait hon- 
teux de penser ù moi 1 dans un pareil mo- 
ment I. . Monsieur le marquis mademoi- 
selle Cécile... cette séparation... il m'en 
coûte plus que je ne puis tous dire... 

CÉCILE, d part. Et moil 

Eugène. Mais je n’hésiterai jamais , dis 
qu'il s’agit de votre repos, de votre sa- 
lut... 

AA VIGNY, d pari. Quel trouble I et Cécile 
elle-même, aurais-je deviné? pauvres en- 
fans I ce départ du moins leur évitera de 
plus grands chagrins. . . 

EUGÈNE, atne/ftrl. Adieu 1.. 

SAVIGNY, écoulant. Attendeil quel bruit! 

EUGÈNE, line voiture I votre porte n’est- 
elle pas défendue?.. 

SAVIGNY. Rassures -vous... c’est la ber- 
line que j’ai demandée... j'espère que Pas- 
cal est venu lui-méme... j’ai 41ui parler... 
Cécile... va vite te préparer... la toilette 
la plus simple... Vous, mon ami, suives- 
moi dans mon cabinet, j'ai encore un 
mot à vous dire. Pauvre jeune homme (que 
j’assure au moins son avenir... 

GBnilAlN , partisan t dt dit. Monsieur le 
marquis, mon fils est là... 

SAVIGNY. Qu’il m'attende... je reviens 
dans l'instant . . 

• li sort aveo Cécile et Eugène. 


SCENE XI. 

GERMAIN, puis PASCAL. 

Germain, d la coulùst. Entre, Pascal... 
entre ici mon garçon... monsieur le mar- 
quis ne tardera pas... tu as fait remiser la 
voiture ?.. 

PASCAL. Oui , mon père... 

germain. Il n’y manque rien... 

PASCAL. Rien I je l'ai visitée moi-même 
e»t-ce que vous allet partir... faire un 
voyage... 

GERMAIN. Je n’en sais rien... c’est possi- 
ble , mon enfant; mais, si j'étais obligé de 
m'absenter... pour long -temps , peut- 
être f |c serais heureux de penser que main- 
tenant au moins... je te laisse dans une 
bonne position I ;i ton aise... 4 la tête d’un 
commerce qui prospère... une bonnepotitc 
femme 1 voil.l ce que c’est que d’avoir 
Acouté nos conseils!.. 


PASCAL, d'un tir distrait. Oui... 

germain. Comme tu me dis cela... cet 
air sombre et triste... est-ce que tu a* 
quelque chose qui l’inquiète?.. 

PASCAL. Non... non, mon père... 

GERMAIN. Ton enfant n'est pas malade ? 

PASCAL. Du tout... c’est que j’ai beau- 
coup d’ouvrage , beaucoup de comman- 
des... 

G BR main. Tant mieux! je te le disais 
bien! il n’y a que le travail qui triomphe 
des mauvais penchans... il t’en a corrigé... 
et Dieu sait oû le jeu t’aurait mené... con- 
tinue mon enfant... continue, et tu feras 
ma joie... et ma consolation. (Avec un sou- 
pir.) Nous en avons besoin!.. Ahl ça, pen- 
dant que tu attends monsieur le marquis, 
je puis toujours remplir la vache... et la 
malle !.. resle-14... 


SCÈNE XII. 

PASCAL, saut. 

Ils partent, c’est clair 1 ils partent tous, 
tant mieux!., ils ne seront pas témoins !.. 
et puis; ils ne me fatigueront plus de leurs 
questions... qu’est-cc que tu as? pourquoi 
cet air triste... rêveur? ils n’ont que cela 
à me dire?., ma femme... mes voisins... 
moa père lui-méme... ù quoi bon? puis- 
qu’ils n’y peuvent rien , ni les uns ni les 
autres... Lui!., toutes ses économies de 
quarante ans y ont passé , pour réparer; et 
le marquis... je n’ai plus rien 4 en espé- 
rer... il m’a aidé plus d'une fois... mais ù 
présent... sous quel prétexte, le prix de 
cette voiture elle-même m'est payé depuis 
long-temps! et tout cela a été s’engloutir, 
tout ce que j’avais I et dix fois plus en- 
core... Ah I quelle rage infernale s'est donc 
emparée demoil dèsmanaissance;lls m'ont 
cru corrigé... je ne l’ai jamais été, je suis 
parvenu 4 le leur faire croire, voil4tout... 
mais, dès que j'avais un écu, dès que je 
pouvais dérober un moment 4 mon mé- 
nage, 4 mon travail... Au jeu... au jeu! 
je no connais que cela... c’était ma vie... 
mon bonheur! mon unique passion... au- 
jourd’hui encore... j’y passerais mes jours, 
mes nuits, des mois entiers... ce désir... 
cette soif de s’enrichir tout 4 coup... cette 
fièvre que vous donne la vue de l'or... cette 
attente... cette rage! est-ce que l’on en 
guérit jamais?., est-ce qu’on peut en gué- 
rir !.. non! Pour réparer mes pertes... pour 
essayer de ressaisir la fortune... j’ai em- 
prunté, j'ai signé des lettrcs-de-change... 
une somme énorme, 4 des usuriers, sans 
pitié, demain, demain! l’échéance fatale. 
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et rien! rien! que la prison... la ruine, le 
deshonneur... un coup de pistolet, ou la 
rivière. Et ma femme... mon enfant... oh! 
ition Dieu ! et ils me demindent ce que 
) ai... ce que j’ai... quand l\ nier. . le déses- 
poir me rongent, me dévorent le cœur, 
que ma tète s’égare et nie rendrait capa- 
ble... Taisons-nous... voici quelqu’un I 
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SCÈNE XIII. 

PASCAL, SAVIGNY et GERMAIN, en 

habits de voyage. 

T. m le. Jeu, oui de, belle, molle, i l'écuyère. 
»f rmaio pose deux bougie* allumée* sur la 
table. 

SAVIGNY , allant à Pascal. AH ! je vous 
remercie de votre zélé, mon cher Pascal... 
Di te s-moi , l’arrivée de cette voiture n’a 
éveillé aucun soupçon. 

PASCAL. Je ne le pense pas... comme 
monsieur le marquis m’a permis plusieurs 
fois de remiser mes équipages dans la cour 
de son hôtel... personne n’a dû être sur- 
pris... 

GERMAIN. D’ailleurs , j’avais envoyé tous 
les gens en commissions... 

savigny. Je ne vous demande pas si 
cette berline est solide... 

PASCAL. Oh! à l'épreuve, les ressorts... 
les roues... les essieux... acieret fer battu, 
première qualité... avec elle, on peut al- 
ler au bout du monde... sa simplicité l’om- 
péchera d’être remarquée... et puis, d’une 
commodité... une foule de cachettes « de 
secrets... il faudrait la mettre en pièces 
pour les découvrir... 

SAVIGNY. C’est justement de cela que je 
voulais vous parler... tous les panneaux 
sont creux n’est-ce pas... comme je vous 
l’avais recommandé... 

PASCAL. Oui, monsieur le marquis... 
SAVIGNY. Avec des ressorts cachés... 
PASCAL. II n y a que moi qui les con- 
naisse... je suis venu exprès pour vous les 
montrer... 

SAVIG1IY. Nous pourons facilement y 
placer six cent mille francs en or?.. 

PASCAL. Six cent mille francs. 
savigny. C’est le produit de la vente de 
ma terre de Colombe... cette somme et 
les dianians de sa nièie... voilà désormais 
toute la dot de ma paevre Cécile... 

PASCAL, à part, des diamans... 
SAVIGNY , à Germain. Mais il faut qu’elle 
ignore que ccC.q fortune part avec nous,., 
elle serait d’nne inquiétude... 
germain. Oh? sans doute.., 

PASCAL. Six cent mille françs en or... 
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savigny, d Pascal. Vous allez me faire 
connaître ces secrets, Pascal, et nous ai- 
der vous-même à placer les rouleaux... il 
n’y a que vous deux au monde à qui jecon* 
fie mon secret... mais le fils de Germain 
est aussi de la famille... et je suis tran- 
quille... 

PASCAL, trouble . Monsieur... 
savigny. C’est bien... l’heure appro- 
che... hâtons- nous... Germain... descen- 
dez sous la remise... moi, je vais chercher 
la cassette... vous Pascal, suivez votre pè- 
re, par l’cjcalier dérobé... et surtout pre- 
nez garde... que des fenêtres voisines... on 
ne puisse vous apercevoir... 
germain. Soyez sans crainte. 
pascal. Je vous... suist.. 

eQoaonno nrri rmr 

SCÈNE XIV. 

PASCAL, seul et pâte d’émotion. 

Six ccnt mille francs en or I. . et des dia- 
maris... un trésor... une fortune inouiel.. 
Ali! mes genoux fléchissent... la tête me 
tourne !.. j’ai des Tertiges... et je ne sais 
quelle sueur froide. . . Six cent mille francs. . . 
pourquoi m’en a-t-il parlé?., pourquoi 
esi-il venu me confier... et dans un pareil 
moment... Ah! je n’y pense pas!., non... 
je n’y pense pas! ce serait horrible... ce se- 
rait infime!.. Six cent mille francs!., 
quand je pense que la dixiéme partie de 
cette somme me sauverait... assurerait mon 
sort. ..mon avenir... celui de ma femme... 
de mon enfant... moi,., pauvre ouvrier... 
je travaillerais vingt ans... sans pouvoir 
jamais amasser!., et je pourrais... en cinq 
minutes... Oh! misérable... un homme qui 
t’a tendu la" main... qui s’est livré & toi!.. 
qui t’a secouru... Oui... mais à présent ils 
ne font rien pour moi... et je suis plus & 
plaindre que jamais Je suis perdu... Oh! 
mon Dieu!., dans quelques instans... ces 
richesses disparaîtront devant moi... et de- 
main la misère... l’opprobre... la mort... 
dire... qu’il y a là... tout près de moi six 
cent mille francs en or... en or... riche... 
riche à jamais ?.. 

GRRHAIN, en dehors. Pascal. 

PASCAL, revenant à lui. Mon père! mon 
père!., ah! que votre voix ranime mon 
courage et chasse de mon amc cette hor- 
rible tentation.. . courons à lui, sa présence 
me sauvera peut-être. 
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SCÈNE XV. 


PASCAL, CÉCILE, en costume de voyage. 


CÉCILE. Eh bien, Pascal... vous nVn- 
tendez pas voire père ? 

PASCAL. J'y vais... j'y vais... mademoi- 
selle. 

SCÈNE XVI. 


CÉCILE, seule. 

Qu'a-t-il donc?., ces traits pâles et dé- 
composés... Ali! pauvres gens... c’est no- 
tre départ.. .ils nous sont si attachés ! { Re- 
gardant au fond.) Eugène ne revient pas et 
maintenant que le moment approche... le 
cœur me bat... je me sens bien moins de 
courage... c’est que j’ai vu sa douleur!., j 
que j’ai deviné tout ce qu’il devait souf- > 
frir !.. le quitter ! peut-être pour toujours.. ; 
lui... l’ami, le compagnon de monenfan- l 
3e... lui, que mon père nommait si sou- 
vent son fils... Ah! c’est lui! 

SCÈNE XVII. 

CÉCILE, EUGÈNE. 

CÉCILE, courant d lui. Eh bien , Eugène, 
avez-vous réussi ? 

EUGÈNE. Ce n’est pas sans peine... il m’a 
fallu 8ubirdcs retards... des interrogatoi- 
res... Le soupçon est dans tous les yeux... I 
dans toutes les paroles. Ils craignent quel- | 
que mouvement, quelque complot... car 
j’ai entendu prononcer plusieurs noms , et 
j’ai cru distinguer celui de votre père. 

CÉCILE. De mon père ! 

EUGÈNE. Ne craignez rien..! voici son 
passeport... et nul obstacle ne peut plus 
vous retenir. 

CÉCILE. Ainsi... dans quelques instans. 

EUGÈNE. Je serai malheureux! oui! je 
puis vous le dire, Cécile... au moment de 
vous perdre sans retour... tout-à-Pheurc 
votre père mettant le comble à ses bien- 
faits... voulait m’assurer une fortune! Je 
l’ai refusée... je le devais... je me sentais 
trop coupable envers lui; car il est un se- 
cret... un espoir insensé que j’avais osé 
concevoir... qui serait mort dans mon 
cœur... sans celte séparation... et que je 
veux... 

CÉCILE. Ah! ne me le dites pas, mon 
ami... il y a long-temps que je l’ai deviné. 

EUGÈNE. Vous... 

CÉCILE. Je n’en rougis pas.. ..c’est à l’es- 
time que mon père vous portait, que vous 


devez une affection.*, une amitié..» qui ne 
finiront qu'avec ma vie! 

EUGÈNE. Cécile! 

CÉCILE. Moi aussi, Eugène, j’avais fait 
un roman .. je me berçais d’espérances qui 
sont cruellement déçues... et pourtaut il 
ne tiendrait qu’à rbus de les réaliser... 

EUGÈNE. Que dites-vous? 

CÉCILE Pourquoi ne partiriez-vous pas 
aussi ? pourquoi le drapeau du père de Cé- 
cile ne deviendrait-il pas le vôtre? 

EUGÈNE. Cécile!., n’achevez pas... et ju- 
gez de votre puissance sur moi , puisque 
cette pensée coupable... je l’ai eu un mo- 
ment... 

CÉCILE, acre joie. Quoi ?.. 

EUGÈNE. Je l’ai repoussée avec horreur, 
comme une pensée de honte... d’infamie! 
moi , trahir la cause que j’ai juré de ser- 
vir. .. déserter l’étendard que ma naissan- 
ce , mes vœux de jeune homme et d’artiste 
m’ont fait embrasser avec ardeur... et 
quand la France est opprimée, menacée !.. 
quand elle appelle tous ses enfans à sa 
défense!., non, non... le marquis, lui- 
même, me mépriserait... cl vous, Cécile., 
vous rougiriez de porter un nom desho- 
noré par une lâcheté!.. 

CÉCILE. Et sur ce champ de bataille... 
où vous pouvez vous rencontrer... si les 
jours de mon père exposés à vos coups... 

EUGÈNE. Jamais L. jamais!., plutôt mou- 
rir mille fois... fiez-vous à moi ; mainte- 
nant d’ailleurs qu’une carrière sans bornes 
est ouverte aux nobles ambitious , mainte- 
nant que je suis sûr de votre teudressse... 
Il est d’autres moyens de nous réunir... 
d'assurer notre bonheur. . . sans que l'orgueil 
puisse nous séparer... 

S A VIGNY, A part. Qu’entends-jc? 

CÉCILE. Comment? 

EUGÈNE. Ne me demandez pas mon se- 
cret... qu’il vous suffise de savoir que rien 
ne me coûtera pour vous obtenir... pour 
me rapprocher de vous... et contraindre 
votre père... 

CÉCILE, apercevant te marquis. C’est lui 

EUGÈNE, de mime. Ciel!.. 

* gooooooooo o ooooooooooooo cc 

SCÈNE XVIII. 

Les mémo», SAVIGNY, puis GERMAIN , 
qui r a et rient dans te salon. 

SAVIGNY. Eh bien, mes enfans... tout 
est disposé. .. ( Les regardant C an et l'autre.) 
Je crois qu’il est temps que nous parlions. 

CÉCILE. Je suis prête, mon père!.. 

EUGÈNE, lui donnant un papier. Yoici 
votre passeport... monsieur le marquis... 
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SAVIGNY , y jetant tes yeux. Aucune for- 
malité n’y a été omise?.. 

EUGÈNE. J’y ai ▼cillé moi-mèmc .. 

SAVIGNY. Merci, mon cher Eugène ! {A 
Germain.) Germain, les chevaux que Pas- 
cal s'est chargé de nous envoyer! 

GERMAIN. On les attelle, monsieur, je les 
ai fait entrer par la cour des remises. . . 

SAVIGNY. À merveille... dis au con- 
cierge, d’ouvrir la grande porte... et sans 
bruit... 

GERMAIN. Oui, monsieur. 

S A VIGNY , d Eugène. Mon ami... du 
courage ! nous nous reverrons un jour, j’en 
ai l’assurance ! que je te retrouve toujours 
digne de ma tendresse, de mon estime... 

EUGÈNE. Oh! toujours! toujours! 

GERMAIN. C'est la voiture... tout est 
prêt.. . 

EUGÈNE, embrassant le marquis. Mon 
ami! mon père !.. 


s a Vigny. Embrasse Cécile! embrasse ta 
sœur! 

CÉCILE. Eugène, pensez à nous!.. 
SAVIGNY , d Germain. Eteins cette lu- 
mière... 

EUGÈNE. Je vous suivrai jusqu’à la bar- 
rière... je serai plus tranquille... 

SA VIGNY , d Germain qui souffle la bougie . 
Et des armes... les pistolets... 

GERMAIN. Àh! j’oubliais... 

CÉCILE. Adieu! adieu! 

SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, UN OFFICIER MUNICIPAL, 
Soldats. 

TOCS. Que TOis-je ? 

l'officier municipal. Au nom de la 
loi, j’arrête l’ex-manjuis de Savigny. 
TOCS. Dieu ! 

CÉCILE. Mon père! 


ACTE DEUXIEME. 

Le théâtre représente une «aile basse du pelais du Luxembourg serrant do prison. A gauche et an 
fond, plusieurs portes conduisant aux chambre» des prisonniers. A droite , la porte d'entrée 
•rec guichet , bancs grossiers, tables, etc., etc. 


SCÈNE 1. 

SAVIGNY, UN GARDIEN. 

LE GARDIEN, d Sarigny. Vous avez en- 
core deux heures! je vous avertirai, d’ici 
là... voulez-vous quelque chose? 

SAVIGNY. Je vous remercie. 

LE GARDIEN. Une bouteille de vin, un 
bouillon, no tous gênez pas... au ci-de- 
Tant palais du Luxembourg les prisonniers 
sont traités arec humanité... pour leur ar- 
gent, bien entendu! 

SAVIGNY. Je n’ai besoin de rien... 

LE GARDIEN. Alors, à tantôt. Si tous 
Toulicz dormir un moment... il y en a 
qui ont cette idèe-!à. .. t'Iii rotr’ chambre; 
voir’ ci-derant domestique est en train d’ 
1 arranger... ça n’en Taut guère la peine; 
mais, enfin, je tous préTiens seulement 
qu’ils seront i<!i, nu peu ayant quatre 
heures... tous comprenez?.. Salut, ci- 
toyen. . . 

Il sort» 

OaOQQQQQ ftOnrifirs a nnonr>r.r>r»rT.~e^^ 

SCÈNE II. 

SAVIGNY puis GERMAIN. . 

SAVIGNY. Il est parti... (Se levant pour 
fermer la porte.) Je tremblais que les dis- 
cours de cet homme, ne parvinssent aux 


oreilles de mon pauvre Germain, et... Ah! 
tu étais là... 

GERMAIN. Oui! j’ai tout entendu! Ah! 
monsieur, tous mavez trompé... tout à 
l’heure encore ! quand Tons me flattiez de 
TOtrc délivrance, tous me donniez un es- 
poir que vous u’aviez plus; ils tous avaient 
condamne... 

SAVIGNY, voulant te calmer. Germain! 

GERMAIN. Condamne, vous 1 

SAVIGNY. Mon ami, un peu de fermeté. 

GERMAIN. Puis-je en avoir, dès que vous 
êtes menacé , dans deux heures 1 et c'est 
une dénonciation... quel est l’infâme qui 
tous a Livré? vous losavez? son uom a dû 
être prononcé... faites-nous le connaître... 
qu’il soit voué à l’exécration... 

SAVIGNY. Son nom, je l’ignore, et ne 
veux pas chercher à le savoir; car depuis 
mon arrestation, une idée affreuse, s’est 
emparée de mon esprit, je l'ai vainement 
repoussée, elle revient toujours, plus pres- 
sante, plus terrible I 

germain. Vous avez des soupçons... 

SAVIGNY. Non... 

GERMAIN. Je le vois... 

SAVIGNY. Non, te dis-je... une vision. . 
une folie! Il faudrait douter de tout... Que 
Dieu lui pardonne, si par malheur, je ne 
me suis pas trompé. 


Digitized by Google 


19 


LE MAGASIN THfiATIUl. 


GERMAIN. Riais... 

SA VIGNY, changeant de ton. Parlons de 
ma fille , Germain , de ma Cécile ! elle seule 
doit occuper mes derniers instants... tu 
m'as dit qu’elle avait trouvé un asile. 

GERMAIN. Chez cette brave madame 
Belhomme, qui Ta reçue avec un empres- 
sement... 

SAVIGNY. Digne femme! tu lui porteras 
mes adieux, mes bénédictions... Cécile ne 
savait rien? 

germain. Rien encore? 

SAVIGNY. Dieu soit loué... 

germain. Est-ce que vous ne la verre* 
pas? 

SAVIGNY. Non, non, cette épreuve se- 
rait au-dessus de ses forces , et moi- 
même... Germain! c*cst ù toi, que je la con- 
fie, c’est à toi, que je lègue mon enfant; 
mon seul bien, sur la terre! tu veilleras 
sur elle... 

GERMAIN, en larmes . Moi! Ah! mon- 
sieur, chcrchcz-lui un autre appui!., car, 
,c le sens je ne vous survivrai pas... 

SAVIGNY. Que dis-tu? 

GERMAIN. Né dans votre maison, com- 
blé des bienfaits de votre famille , je u'ai 
connu de bonheur que celui que vous 
éprouviez dès votre enfance, ma vie s’est 
composée de vos joies, de vos chagrins; il 
en sera de même aujourd’hui, et le même 
coup nous frappera ù la fois... 

SAVIGNY. Germain, mon ami, est-ce 
donc là , ce que tu m’avais juré ? en veillant 
sur ma fille, en lui consacrant tes derniers 
jours... n'est-ce pas t’occuper de moi... 
n’est-cc pas me donner encore la preuve 
la plus touchante de ton dévouement. Tu 
vivras pour me remplacer, pour lui servir 
de père, tu me le promets, n’est-il pas 
vrai? la pauvre enfant, d’ailleurs, n’a plus 
que toi au monde. 

germain. EtM. Eugène? votre fils adop- 
tif. 

SAVIGNY, avec un mouvement. Eugène... 
Ah! ne prononce pas ce nom... 

GERMAIN. Douteriei-vous de son cœur, 
lui , qui a tout tenté pour vous sauver! lui 
qui, dans son désespoir, suppliait, mena- 
çait, provoquait même vos juges! 

savigny. Comment? 

germain. Je l’ai vu en défier un... le 
poursuivre dans la foule des noms les plus 
injurieux, vouloir le contraindre à se bat- 
tre, fasse le ciel qu’un nouveau malheur, 
ne soit pas la seule cause de son absence. 

SAVIGNY. Je le désire Germain, et pour- 
tant, Dieu me préserve d’être injuste en- 
vers personne. Mais le temps s’écoule, et 
puisque je ne dois plus serrer ma fille sur 


1 mon cœur, je veux du moins lui écrire , tu 
I lui porteras mes derniers embrassemena, 
cette nuit d’angoisses et de fatigues a 
épuise mes forces; j’aurais besoin de quel- 
ques instan* de repos , je ne veux point 
I paraître devant mes bourreaux le front 
I pâle, le regard abattu! as-tu suivi mes 
ordres? mon ancien uniforme. 

! GERMAIN, montrant la chambre. 11 est 
| là comme vous l’aviez recommandé... 

SAVIGNY. Bien! c’est paré de cet habit, 

: sous lequel j’ai si souveut bravé la mort et 
| défendu la France! de cet habit qui u’a ja- 
mais été flétri par une lâcheté, par une 
trahison, que je veux marcher au supplice! 
en soldat!., en honnête homme! 

GERMAIN. Si le ciel était juste... 

SAVIGNY, cmu. Ne l’accuse pas! reste là 
I mou ami, je te reverrai , j’aurai besoin de 
, t’embrasser encore, avant de te quitter 
j pour toujours... 

SCÈNE III. 

GERMAIN, seul. 

Pour toujours, et il n’y a aucun moyen! 
J’ai lu dans sa pensée ! oui , j’ai deviné le 
doute affreux; il croit que M. Eugène.. . 
Jamais, jamais! lin jeune homme si loyal, 

1 si dévoué, son bienfaiteur! Il est vrai 
qu’il aimait mademoiselle Cécile , il y a 
long-temps que je m’en suisaperyu ;ce dé- 
part subit la lui enlevait, monsieur le mar- 
quis, d’ailleurs, n’eut jamais consenti h 
I une alliance, que sa mort seule pouvait 
rendre possible ! et dans ccs temps hor- 
: ribles , où tous les nœuds sont brisés, où 
la voix du sang, de la reconnaissance... 
est méconnue, étouffée. Oh! non, non! 
; c’est impossible! Je le saurai... je décou- 
vrirai l’infâme. .. je le démasquerai aux 
yeux de toute la terre... et tant que j’exci- 
terai, il n’aura pas un instant de repos... 


SCÈNE IV. 

GERMAIN, lires de la table, LliCEVAL 
{ frappant en dehors d une porte du fond ; 
dont le guichet est entrouvert, puis LE 
GUICHETIER EN CHEF, arrivant par 
la droite. 

LUCKVAL, frappant. Ohé! allons donc, 
guichetier du diable I 

LE GUICHETIER. Un moment , un mo- 
ment ! qu'est-ce que o’est qu’un pareil ta- 
page, citoyen... Qu’cst-cc que tu veux? 

Il ouvre m porte. 

LUCKVAL, paraissant en seine. Parbleu, 
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je veux sortir, et le plus tôt possible , j’ai 
besoin d'air. 

le guichetier. Sortir! 

LUCKVAL. Puisque je suis acquitté!.. 
Tiens ! n’as- tu pas vu mon nom. . . 

LE GUICHETIER , regardant te papier. Ah ! ; 
c’est toi, le jeune peintre... 

LUCEVAL. Précisément. 

LE GUICHETIER. Et tu TCUX nom qtlit- 1 
ter? 

LUCEVAL. Cette question... crois-tu pas 
■que je Tais rester ici pour tes beaux yeux? I 
Sont-ils tenaces? Yoilà deux heures qu’on i 
me dit que je suis libre, et je ne peux pas 
«n’en aller. 

LE guichetier. Il faut d’abord que je 
descende au greffe , que je Toie si tu u’es ! 
pas retenu pour une autre cause... 

LUCEVAL. Allons I une autre histoire A | 
présent! quand ces gaillards- lu s’attachent 

à TOUS? 

«.B GUICHETIER. En tous cas tu as joué 
de bonheur... être acquitté par le tribunal 
révolutionnaire. 

LUCEVAL Oh! une fois n’est pas cou- 
tume! ( Le poussant.) Va donc vile! 

LE GUICHETIER Attends-moi ici, et sou- 
viens-toi de ne plus laisser traîner daus ton 
portefeuille, de certaines figures... 

LUCEVAL. Sois tranquille! je ne ferai plus 
que le portrait de la liberté du Luxembourg, 
nu de la Conciergerie, une liberté modérée, 
ettoi,quien es le plus digne ministre. 

11k, pousse par les épaules et te met dehors, 
oaoeoo o oo nca i oooo ooooooooo o oooo oo ooooocooouo 

SCÈNE V. 

GERMAIN, LUCEVAL. 

LUCEVAL. Libre, libre, dans quelques 
instant... revoir le ciel, la lumière, pres- 
ser la main d’unami... Ah! cette idée seule! 
je nel’espérais plus, et au moment oü j’en 
avais fait le sacrifice, ressaisir la vie! à vingt- 
cinq ans, la vie ! si riante pour unartiste... 
si belle d’émotions, de joie, d’avenir et de 
gloire. 11 me semble que tout a changé 
autour de moi , c’est un autre moude ! c’est 
un autre air que je respire... 

«ERU AIE. Vous Êtes heureux, vous, mon- 
sieur... vous aile» être libre ! 

LUCEVAL. Ah! pardon... ma joie a peut- j 
tre insulléà votre malheur... 

GERMAIN, avec douceur. Non... l’aspect , 
de gens heureux ne peut blesser que les 
médians, d’ailleurs, c’est si rare à pré- 
sent 1 cela repose; mais j'avoue que j'envie 
votre sort pour quelqu’un... 

LUCEVAL. Je devine! pauvre homme!.. 
Est-ce qu’il n’y a plus d’espoir?.. 


germa». Aucnn. 

LUCEVAL. Ah! Un vieillard!., les tigres!., 
rien!., plus rien de noble dans le cœur... 
A monpinceau!,. vienne un moment de li- 
berté... c’est toi qui nous vengerai. 
gkiima». Que dites-vous? 

LUCEVAL, acte chaleur. Oui!., je les ai 
vus ecs monstres à visages d’hommes , et je 
veux un jour leur infliger un châtiment 
terrible ! un châtiment éternel I je livrerai 
leurs traits à la postérité; je les traduirai â 
mon tour à mon tribunal ; iis ne m’échap- 

f ieront pas; je serai à la fois leur juge et 
eur bourreau ; je clouerai leur image par- 
tout; je les exposerai ilia haine publique, 
au mépris de la terre : ce sera une ven- 
geance nationale, une vengeance d'artiste ; 
jen'en oublierai pas un, non!., et si jem’en 
oroyais, dans mon impatience, je charge- 
rais déjù ces murs de leurs figures hideuses. 

GERMA», cicement. Vous êtes peintre?., 
vous connaissez sans doute M. Eugène?.. 

LUCEVAL. Eugène Leclerc?., très peu!.. 
Nous ne suivions pas la même route; moi, 
j’étais attaché à la reine Marie-Antoinette. 
Jeune, inconnu, sans autre appui que mon 
faible talent, j’aurais été perdu dans la fou- 
le, si elle n’avait daigné m’encourager, me 
soutenir de sa généreuse protection!.... 
Grâce à elle , je devins le peintre à la mo- 
de !.. toutes les dames de la cour voulaient 
que je fisse leurs portraits, dans l’espoir 
qu’elles seraient aussi jolies que la reine ; 
je tâchais de les contenter; et, poury réus- 
sir, j’avais toujours sous les veux les traits 
de ma royale protectrice. C'est cette mal- 
heureuse esquisse, trouvée dans mon por- 
tefeuille, qui m’a conduit en prison... de- 
vant ce tribunal de sang. .. Comment m’ont- 
ils acquitté?., je n’en sais rien... c’est un 
rêve! un prodige! mais je ne réclame pas! 
Dieu m’en garde, et pour ne pas faire un 
nouvel essai de leur justice, je m’engage, 
je pais , je pars â l'instant pour l’armée ; ce 
n’est que là qu’il est encore permis d’être 
homme, ce n’est que sous nos drapeaux que 
l'honneur et l’humanité se sont réfugiés! 

germa». Ahl vous avex raison. .. fuyez, 
ne perdez pas une minute. 

LUCEVAL. Mais avant de m’éloigner, 
j’aurais voulu tenter de vous être utile.. .il 
me serait si doux, à mon tour, de voir un 
compagnon de captivité moins malheu- 
reux dispose» de moi... s’il faut prévenir 
votre famille, vos amis... 

GERMA». Je vous remercie. 

LUCEVAL. Vous parliez d’Eugène Le- 
clerc. 

germa». Non, vous dis-je... il n’y ■ 
plus d'espoir... 
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luceval. Vous êtes condamné? 

germain. Plût au ciel, que ce fût moi , 
je ne me plaindrais pas! 

LUCEVAL. Et qui donc?.. 

GERMAIN. Quelqu'un pour qui j’aurai* 
donne ma vie!., mon maître, le marquis 
de Savigny. 

LUCEVAL. Le marquis de Savigny. 

GERMAIN. Vous le connaissez ? 

LUCEVAL. J’ai entendu prononcer ce 
nom... oui!.. 

germain. Au tribunal révolutionnaire, 
peut-être... 

LUCEVAL. Ne voulait-il pas émigrer?.. 

Germain. Tout était disposé pour sa 
fuite... 

LUCEVAL. El il a été dénoncé... 

GERMAIN, r iretnent. Quoi, vous savez? 

LUCEVAL. Oui ! pendant qu’on m’inter- 
rogeait an comité de la section... un hom- 
me fut introduit... pâle... haletant... le 
front baigné de sueur... il venait déclarer 
que le marquis de Savigny allait quitter la 
France. 

germain. Et son nom! son nom, mon- 
sieur... vous le rappelez- vous? 

LUCEVAL. Quand on commet une lâche- 
té, on a grand soin de garder l’anonyme... 
mais à défaut de son nom... je me rappelle 
scs traits... Oh ! je ne les oublierai jamais ! 
je vois encore... cette figure basse et cu- 

E ide, ce regard faux, cette bouche trero- 
lanle, ce sourire contracté... ce miséra- 
ble m’a donné l’idée d’un tableau!.. Oui, 
quand mon talent aura acquis plus de force, 
je veux offrir à mes concitoyens, le <Uta - 
teur ce sera lui... 

GERMAIN. Et rien dans ses discours n'a 
pu vous faire deviner... 

LUCEVAL. Non... 

GERMAIN, décourage. Ainsi, il restera 
impuni... et je ne pourrai... 

LUCEVAL, frappé d'une idée. J£h ! mais, 
si vous tenez tant à le connaître, jo puis 
vous donner cette satisfaction. 

GERMAIN. Comment? 

LUCEVAL. Vous connaissiez toutes les 
personnes qui venaient chex votre maître? 
germain. Sans doute... 

LUCEVAL , saisissant un carton qu'il a 
posé de côté en entrant. Attendez !.. en deux 
coups de crayon, je vais vous oflrir les 
traits du misérable ; je vous réponds que ce 
sera un chef-d’œuvre de ressemblance. 
GERMAIN. Quoi! 

LUCEVAL. 11 est là!., dans dix ans... 
dans vingt ans... il y serait enoorc!.. pour 
nous antres peintres, quand une tétc nous 
a frappés, rien ne peut l’cffaccr... 
GERMAIN, avec anxiété. Eh bien? 


LUCEVAL. Voilà sa bouche, son regard! 
il nie fait peur à moi-même! Tenez, , ce 
? rélé rat, est-il de votre connaissance? 

Il lui' présente la feuille de papier. 
germain , y jetant les yeux et poussant 
un cri étouffé. Dieux 1 qu’ai-je vu ! 

LUCEVAL, effrayé de son émotion. Qu’a- 
vcz-vous ? vous vous soutenez à peine... 

GERMAIN, d part. Pascal! mon fils... 
(Haut ) Lui! oh! non, non monsieur, 
i vous vous êtes trompé , n’est-ce pas? 

LUCEVAL. Vous voyez bien que non... 
puisque vous l’avez reconnu ot du premier 
coup-d’œil .. 
germain. Malheureux. 

LUCEVAL. Oh ! mon talent ne m’a pas 
abandonné! Mais ce trouble, cette horreur, 
qui se peint dans tous vo* traits... quel est- 
1 il donc cet infâme? un serviteur... un ami 
du malheureux marquis... un de ses pa- 
rens peut-être... dans ces jours de fureur; 
j il faut s’attendre à tout... 

Germain, avec effort. Non, monsieur, 

| non! il a trahi... » 

i LUCEVAL. Son bienfaiteur? 

GERMAIN. Oui, oui, son bienfaiteur... 
LUCEVAL , mec h rrrtttr. Ah ! 
germain. Celui qui dés son enfance lui 
a tendu une main généreuse . .qui l’a sauvé 
de l’opprobre, de la misère... 

LUCEVAL, de même. Assez, assez et ce 
monstre a-t-il encore un père? 

germain. .Non, non! il n’en a plus. 
luceval. Ah! tant mieux... il l’aurait 
tué de honte .. Mais, ce trouble,.. Oh! 
iuoq Dieu serait-ce ? Monsieur.. . 

LE GUICHETIER, paraissant d ta porte de 
droite. Le citoyen Luceval, en liberté. 

GERMAIN. Allez, allez, brave jeune 
homme... 

LUCEVAL. Mais, j’aurais voulu... 
le GUICHETIER. Le citoyen Luceval! 

| est-ce que tu veux rester ici à présent? 
I.UCEVAL Du tout... ht cependant si j’a- 
vais pu vous servir... vous consoler... 

germain. Merci ! vous ai ez fait pour moi 
tout ce que vous pouviez! adieu... 

LUCEVAL. Ahl si je vous ai deviné, que 
vous êtes à plaindre! ‘ 

SCÈNE VI./ 1 ' * 

GERMAIN, seul } accablé. 

Pascal! mon fils! lui! je n’en puis plu» 
douter ! Et c’est moi qui ai donné le jour 
é l’assassin!., et dans sou enfance, quand 
je le voyais faible , débile, lorsque je trem- 
blais pour sa vie... je passais les jours et 
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les nuits à prier Dieu de prendre la mienne 
pour me le conserver... ingrat! Ah! j’au- 
rais dû le supplier de te frapper... j'aurais 
dû t’étouffer, moi-même... dans ton ber- 
ceau, et pourquoi ce crime? pourquoi?.. 
Cette voiture, ce trésor que nous y avons 
renfermé ensemble... U mon Dieu ! bonté, 
honte éternelle sur nous... Mais , je ne dois 
pas souffrir qu’un autre soit soupçonne!.. 

] aurai la force de tout avouer à M. le mar- 
quis , je ne veux pas qu’il emporte au tom- 
beau la pensée, que ce digne M. Eugène... 
Qu’entends- je, des pas qui retentissent i 
sous ces voûtes. v un bruit d’armes , ce sont 
eux; ils viennent le chercher et je ne puis 
le couvrir de mon corps î (// court, d la 
chambre du marquis.) 11 repose, le sommeil 
le plus profond, le plus calme! malheu- 
reux Pascal, tu ne dormiras plus ainsi, 
toi... et là, sur cette chaise, son uniforme. 
Ah! quel espoir, si je pouvais! oui, oui! 
c’est Dieu lui-même qui m’iuspirc. Qui 
veut me seconder... prolonge son sommeil, | 
mon Dieu! un instant, un seul instant, et 
je ne te demande plus rien .. Les voici! 



SCÈNE VII. 

LE GUICHETIER poussant PASCAL. 

LE GUICHETIER, à Pascal. Entre donc, 
citoyen, puisque tu as une permission. 

PASCAL. Ce n’est pas la peine, j’aurais i 
bien attendu dans la cour. 

LE GUICHETIER. Fi donc, on est poli, | 
quoiqu'on vive en prison; c’est ton père 1 
que lu demandes ? . 

PASCAL, lui remettant un papier. Oui; ) 
voilà l’ordre de mise en liberté. 

LE guichetier. Un condamné? 

PASCAL. Du tout. 

le guichetier. Un détenu ? 

PASCAL. Ile non ! il était au service d’un • 
prisonnier qui vient de vous quitter, iu’a- 1 
t-on dit, et j’ai craint que dans le tumulte, i 
un pauvre vieillard accablé de douleur... | 
ma femme en était inquiète; elle voulait ! 
venir le chercher elle-même... Vous ne 
l’avei pas vue, ma femme? 

LE GUICHETIER. Sa femme!., son père! 
Ah ! ça. ..il paraît qu’il ne sait’ plus ce qu’il 
a fait de sa famille, celui-là. {A Pascal.) 
Quaiul notre dernier condamné sera parti, 
tu verras à te débrouiller, à retrouver ton 
père, s'il est par là, dans quelque coin; et : 
s il n’est retenu pour antre cause... Qua- 
tre heures passées! diable! nous sommes 
en retard... Condamné Savigny! 

PASCAL, avec terreur. Savigny!.. Que } 
dites-vous?., le marquis de Savigny? 
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LE guichetier. Ci-dcvant marquis, tu 
veux dire ? 

pascal. Il est encore là?.. 

LE GUICIlETlEn. Parbleu. 

PASCAL. Dans cette chambre ? 

LE GUICHETIER. Oh ! pas pour long- 
temps. V’ià qu’on vient le chercher. 

PASCAL. O ! mon dieu... si j’avais su... 
je croyais... on m’avait assuré... Est-ce 
qu’il va traverser cette salle? 

LE guichetier. Il n’y a pas d’autre 
passage. 

PASCAL. Supporter sa vue... moi!., c’est 
impossible... éloignons-nous... fuyons... 

UN SOLDAT. On ne passe pas. 

PA SC A w Comment!., je ne puis plus 
sortir?.. 

LE GUICIlETlEn. Non, sans doute. .. c’est 
la règle... quand ou transfère un prison- 
nier. 

PASCAL. Oh! c’est horrible... c’est af- 
freux... où me cacher? 

LE guichetier. Eh bien !.. eh bien !.. 
ça te fait peur? un aristocrate... tu n’oses 
pas le regarder en face?., poltron! {Appe- 
lant d haute voix.) Condamné Savigny ! 
Germain, enveloppé de ia redingote du marquis. 

germain. Me voilà... je suis prêt... 

PASCAL. C’est lui! je me meurs... 

OWW. ** WCOO 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, GERMAIN, avec l* uniforme du 

marquis. La musique accompagne toute 

cette scène. 

GERMAIN. Mon Dieu! soutiens-moi jus* 
qu’au bout; que le père puisse au moins 
racheter le crime de son fils! Je tremblais 
qu’il ne s’éveillât! Adieu, adieu! oh! le 
meilleur des hommes... 

LE GUICHETIER, au chef des soldats.\ oie* 
ses noms et son jugement. 

GERMAIN. Je vous suis, marchons! 

PASCAL, se détournant de lui. Il appro- 
che! ah! pourvu que ses regards... 

GERMAIN. Quel est cet homme? je ne me 
trompe pas ! lui... Pascal... ici... dans un 
pareil moment... il est venu s’assurer! in- 
lâme jusqu’au bout! Lâche dénonciateur, 
ton crime m’est connu. 

PASCAL, se cachant davantage. Ah! 

GERMAIN , continuant. Malédiction sur 
toi, et quand sonnera ta dernière heure , 
qu’une voix te répète encore devant Dieu : 
Infâme , ton père t’a maudit ! 

11 se place entre les soldats et sort avec eu. 
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SCÈNE IX. 

PASCAL, seul. 

J 'ai cru mourir! quel supplice! l’enten- 
dre là, près de moi... et n’oser envisager... 
11 savait tout... qui donc a pu l’ins- 
truire? qui donc a pu livrer mon secret, et 
ces paroles terribles qui me frappent encore 
d’épouvante, je ne sais par quelle illusion 
fatale... quel rêve de mes sens... j’ai cru 
un moment. . . oui , j’ai cru que c’était mon 
père lui-même qui les prononçait, il me 
semblait reconnaître sa voix, son accent... 
Ali! je n'échapperai à ces tourmens hor- 
ribles qu’en fuyant de ces lieux, qu'en re- 
voyant mon père, en l’arrachant d’ici... 
Cette chambre était celle du marquis, il 
est là, sans doute! Mon père, venu, ve- 
nez, hâtons-nous! Ah! quelle vision! quel 
fantôme ! Ce n’est pas possible ! le marquis! 
seul ! endormi ! le marquis ! et tout à l’heure 
près de moil cette voix que j'avais cru re- 
connaître--. c'était lui! c'était mon père, 
e'est lui qui marche à l’échafaud ! que j'ai 
conduit moi-même... Arrêter, arrêter, 
malheureux 1 c’est mon père , ils ne m’en- 
tendent pas, courons! Oh! cette porte est 
fermée, le ciel a donc juré ma perte... 
c’est le commencementdc l’enfer! Ouvrer! 
ouvres! c’est mon père, vous dis-je, ils 
s’éloignent, ils marchent toujours, et cha- 
que instant de retard... Ah! c’est à en de- 
venir fou ! à se briser la tête... A moil au 
secours! Je n’y vois plus! je succombe! de 
l'air, de l'air, j’étouffe! Personne, person- 
ne! ils sont peut-être arrivés déjà, et je ne 
puis me précipiter, je ne puis leur crier : 
arrêter, c’est mon père!.. 

SAVIGITY, dans sa chambre. Quelle voix! 
Germain... tu es là... n’est-ce pas? 

PASCAL. Le marquis , il est éveillé, il va 
venir, je ne veux pas le voir, non , non , il 
me fait peur... Ils ne m'ouvriront pas! ils 
veulent que jo meurs là de rage et de dé- 
sespoir. 

savigny. Mon ami ! mon brave Ger- 
main 1 

PASCAL. Le voilà ! (Se précipitant r ers la 
porte de droite qui est ouverte. ) Sauvcz-mnj , 
aauvez-moi donc... 

il disparaît, la porte se referme. 
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SCÈNE X. 

SAV1GNY, seul. 

Quel est cet homme? qui fuit à mon ap- 
proche? Accablé de fatigue, je m'étais as- 
soupi... lorsque ces cris terribles... c’était 


un songe... Mais Germain , où est-il donc? 
je l’avais laissé ici , il m'avait promis de 
m'attendre, et... Le moment fatal doit ap- 
procher, et si j'en crois l’horloge de la 
cour: Que vois-je ? quatre heures et de- 
mie , quatre heures et demie ? pourquoi cc 
retard ? qu'est-il donc arrivé ? d’ordinaire , 
ils n’attendent pas! • 

SCÈNE XI. 

SAVIGNY. CÉCILE, LE GUICHETIER. 

CÉCILE, en dehors. Mo.i père, mon père, 
je veux le voir. 

LE guichetier, de mime. Impossible ! 

CÉCILE. Par pitié. 

SAVIGNY, frappé. Cécile ! ah ! c’est là ce 
que je redoutais ! 

CÉCILE. Je veux le Toir, vous dis-je. 

LE GUICIÏBTIER, de mimé. Non! 

savigny. Cécile, mon enfant! 

Cécile. C'est lui! oh! laissei-moi, lais- 
sex-moi! Ah! 

LE GUICHETIER. Diable de petite femme, 
pas moyen de l’arrêter. 

SAVIGNY. Ma fille! 

CÉCILE. C’est toi! c’est toi! 

SAVIGNY. Chère cnlanl! 

CÉCILE. Ah! tu m’avais trompée, mais 
j’ai tout appris , je me suis échappée, j’ai 
couru ; maintenant, je ne te quitte plus! 
non , ob! non! vois-tu, ils ne m’arrache- 
ront pas de tes bras... 

le guichetier. Comment, c’est là ton 
père? 

CÉCILE. Oui, monsieur, et si vous vou- 
liei... 

LE guichetier. Le vieux bonhomme 
que cet autre est venu réclamer... Eh bien, 
cmmène-lcton père, et dépêche-toi! 

CÉCILE, étonnée. Que je l’emmène? 

SAVIGNY, de mime. Comment ? 

LE GUICHETIER. Parbleu, qu’cst-ce que 
tu veux que j’en fasse, puisqu’il n’est pas 
prisonnier. 

CÉCILB, plus étonnée. Lui ! 

LE GUICHETIER. Ton mari est déjà ve- 
nu... 

CÉCILE. Mon mari. 

LE guichetier. 11 m’a remis l'ordre, 
ainsi tu peux l'emmener. 

CÉCILE. L’emmener, moi ! 

LE guichetier. Hé oui, ne faut-il pas 
que je le porte chcx toi ? 

CÉCILE Non, non... Vous l’entender, 
venex... 

SAVIGNY. C'est une erreur... et je ne 
puis... 
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Cécile. Chut! N'est -ce pas, citoyen, qu’il 
faut nous en aller? 

LE GUICHETIER. Parbleu ! est-ce que je 
sais garder ici un tas d'inutiles! allons, al- 
loua , nous arons besoin de places pour les 
nouveaux venus; et maintenant que le 
condamné Savigny est parti fautquc j’arran- 
ge sa chambre pour un autre. 

CÉCILE, frappée. Savigny ! 

SAVIGNY. Parti! 6 mon Dieu! et qui 
donc ? qui donc ? cet uniforme qui a dispa- 
ru... Ab! Germain! où est Germain? je 
veux le voir, je veux le voir à l’instant! il 
n'y a que lui... lui seul... 

CÉCILE. Mon père, au nom du ciel! 

savigny. Qu’cntends-je ? ce signal... 

LE GUICHETIER. C’est celui de l’exécu- 
tion. 
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SAVIGNY. De l’exécution, ah! courons 1 

LE GUICHETIER. C’est fini. 

savigny. O mon Dieu! Germain, Ger- 
main ! 

CÉCILE. Mon père, par pitié, par pitié 
pour votre pauvre fille , pas un mot, vous 
ne pouvei le sauver, et moi, je puis tout 
perdre! {Le soutenant.) Vcnei! 

LE GUICHETIER. Eh oui, morbleu ! en 
voilé un qui fait plus de façons pour sor- 
tir, que les autres pour entrer... 

LBCRIEUR, en dehors. Voilà le jugement 
de l'ex-marquis de Savigny, les noms d* 
ses complices, son exécution, etc. 

SAVIGNY. O le modèle des amis! no- 
ble et digne créature! que Dieu te reçoive 
dans son sein ! 

La toile tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 


Le théâtre représente l'intérieur de l'arrière-boutique de Pascal. An Tond, le magasin, où l'on voit 
plu.sti'iii* voiture* remuées. Le magasin est réparé de l’arriêre-houtique par un vitrage qui 
tient toute la longueur du théâtre , et au milieu duquel est pratiquée une porte annsi vitrée. 
A droite, l'antique boutique et sur le mur, des harnais suspendu*. A gauche du spectateur, la 
porte de la chambre à coucher. Sur le devant, un buffet, une table, des chaises, ete. 


SCÈNE I. 

HENRIETTE, femme de Pascal, MAD. 

BEMIOMME. 

Au lever du rideau Henriette est occupée à né- 

tnyer nn portrait de grandeur naturelle. Mad. 

Belhumme entre par la droite. 

MAD. bbliiommr. Bonsoir, ma voisine. 

Henriette. Ah! c’tst vous, madame 
Belliomme. 

mau. belhohme. Votre homme n’est 
pas rentré?. . 

HENRIETTE. Pascal?., il ne tardera pas!.. 

MAD. RELHOHME. C’est que j'avais un 
petit service à lui demander... Qu’est-cc 
que vous faites donc là? 

HENRIETTE. Vous voyez!.. 

mad. belhohme. Sainte Vierge... le 
portrait de ce pauvre M. de Savigny. 

HENRIETTE, soupirant. Je viens de l'a- 
cheter à la vente qui se fait à son hôtel. 

MAD. BELIIOMME. Déjàl... 

HENRIETTE. Pardi!., aujourd’hui... est- 
er qu'ils vous laissent le temps de vous rc- 
runnaitre!.. à peine parti!.. Pour rien au 
monde, je n’aurais voulu que ce portrait 
tombât entre les mains de brocanteurs, 
d’indifférens ! Excellent homme! c’est lui 
qui nous a mariés... qui a fourni à Pascal 
rie quoi noua établir!., aussi son portrait 
ne nous quittera jamais!.. Ici , du moins, 
il ne rencontrera que des regards recon- 
L» Berline \ "‘migre. 


naissans; et ça fera un plaisir à mon mari... 
de l’avoir toujours là... sous les yeux!.. 

MAD. BELIIOMME. C'est bien !.. ma 
bonne Henriette!., c'est liieu ! je vous ai- 
mais déjà. . maintenant je vuus estime. 

HENRIETTE. Aidei-oioi donc à le pla- 
cer... 

MAD. BELIIOMME. De tout mon cœur... 
Elles le suspendent au-de, *n, de là perte titrée qui 
est an fund. 

HENRIETTE. Là. 

MAD. BELIIOMME. Pauvre citer homme! 
oui... v’Ià bien scs traits... ses yeux pleins 
de bonté... Ah! moi aussi... je lui étais bien 
attachée. J’ai voulu le sauver... 

HBNRIETTE. Bah! 

MAD. BELIIOMME. S’il m'avait écoutée... 
s’il était parti seulement une heure plus 
tôt... 

Henriette, lit .«a fille... cette bonne et 
jolie manuelle Cécile. 

MAD RRLHOMME. Elle est ehei nous!. 

HENRIETTE. Chez vous?.. 

MAD. BELIIOMME. Dans un état!.. Pau- 
vre enfant!., u’a-t-clle pas voulu aller à 
toute force à la prison du Luxembourg.. , 
je l’ai accompagnée jusqu’à la porte... et 
j’ai chargé Belhomme de la reprendre... 
j’en suis presque à souhaiter qu’elle soit 
arrivée trop tard... 

HENRIETTE, arec un geste de pitié. Ah! 
oui... une pareille séparation!.. 

*. 
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MAS- BELHOMME. Et dire qu’on ne peut 
pas savoir qui osl-ce qui l’a dénoncé!., 
ce* monstres d’Uummes!.. faut-il qu’il y 
ait des scélérats assez abandonnés!,, mais 
ils n'out donc pas de femmes, eus miséra- 
bles-là!-. Dieux!... si mon mari était ca- 
pable d’un pareil trait.,, je uc suis pas mé- 
chante... mais je l’étranglerais... 

HENRIETTE. Moi, j’en mourrais. 

HAD. beluOmue. Mourir?,, il donc!., 
ils seraient veufs! ils seraient trop con- 
tens!.. Du tout; si je n’étais pas la plus 
forte... il y a d'autres moyens de les pu- 
nir... Ah! tant pire! je suis une honnête 
femme... mais, fa ne pèserait pas une 
once. . . Je ne sais pas si c’est dans les droits, 
de l'homme, mais c’est dans les droits du la 
femme... ce n’est pas pour ce pauvre Bcl- 
homme que je dis ça!., oh! dieu!.. 11 y 
aurait conscience!., avec lui, je suis bicu 
tranquille... 

Henriette. Et moi donc!.. Pascal a scs 
défauts!., mais au moins... c'est un brave 
homme... et pour nous autres femmes... 
voyez-vous, ma voisine, c'est tout; car 
enfin, nous n’avons de considération que 
par le nom que nous portons.,, et moi, 
je consentirais à être pauvre... malheu- 
reuse... pourvu que quand je passe dans le 
quartier, j’entende dire : « Madame l’as- 
i.cal... ah!.- un bon mari, un brave hom- 
me , un honnête homme!., ça fait plaisir.» 

MAD. BELIIOMME. Ça vaut dix mille 
livres de rentes... 

Henriette. Dites donc!., si nous pou- 
vions vous être utiles pour cette bonne 
mamtellc Cécile. 

MAD. BELHOMME. Franchement... c’est 
pour elle que je venais emprunter à Pas- 
cal... un assignat de mille francs... une 
misère, pour aller au marché... Pauvre 

S elite... ça va nous faire un surcroît de 
épenses... et je ne voudrais pas qu'elle 
s’en doutât. 

HENRIETTE. Ah! nous serons trop heu- 
reux... ce n’est pas que mon mari ne soit 
un peu serré... 

MAD. BELHOMME. Lui, qui en gagne 
tant !.. avec toutes ces vieilles voilures 
qu’il vend pour du neuf... 

HENRIETTE. Ah! bien oui!., quaud il 
faut lui demander de l'argent... il se met 
dans des colères... 

MAD. BELHOMME. Ah! bien... Bel- 
homme quelle différence... il n’a jamais 
rien... mais il le donne avec un plaisir... 

HENRIETTE. Ecoutez! faites une chose... 
il Ta rentrer souper , avec son père , 
qui avait suivi son maître en prison, et 
dont il a obtenu la mise en liberté : 


restez A manger un morceau avec nous... 

MAD. BELHOMME. Oh ! je n'ai pas faim. 

Henriette. Moi, non plus... mais on 
jase; c’est une occasion , et puis vous me 
donnerez un coup de niain... faut que je 
courre chercher mon enfant , que j'ai laissé 
chez sa marraine, en allant à c'te vente... 

MAD. BELHOMME. Au fait.. . je huis bien 
tranquille... Bethomme aura un soin de 
mamxclle Cécile... 

Henriette. C’est ça, vous pouvez tou- 
jours apprêter la table. 

MAD. BELHOMME. OA mettez- vous le 
linge ? 

HENRIETTE. Dans le buffet. 

MAD. BELHOMME. Bien. 

Henriette. Quatre couverts, 

MAD. BELnOMME. C'est (lit. ... 

HENRIETTE. Je reviens tout de suite. 

Elle sort à gauche. 
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SCÈNE H. 

MAD. BELHOMME, seule, mettant 
le couvert. 

Une bonne petite femme !,. je l’aime 
tout plein, moi... et puis je me doute 
qu’elle n’est pas aussi heureuse qu’elle veut 
bien le dire 1.. on a beau être riche... ( Dé- 
ployant ta nappe. ) Tiens, quelle grosse toile 
bise!., pour des gens A leur aise... ils ne 
sont pas difficiles. . Et des couverts d’étaiii! 
ob! mais, ils ne sont pas calés du tout... 
qu’est-ce qu’il fait donc de ce qu'il gagne, 
celui-là, il place 1.. ahl c'est sûr. Ah bien, 
nous ne faisons pas le gros dos, nuits, mais 
nous avons nos six couverts d’argent, que 
Bclbommc voulait déposer sur l'autel de 
la patrie , avec sa montre. J’ai dit ; « Bien 
» obligé!., la patrie, c’est très beau, mais 
• qu’elle aille se promener... je ne veux pas 
■ manger avec mes doigts.» 


SCÈNE III. 

MAD. BELHOMME, BELHOMME, en de- 
hors et du côté de la boutique. — Il frappe. 

BELHOMME. Ma femme... es-tu là? 

MAD. belhomme. ’ Eb I mais... cette 
voixl c’est toi, Belhomme ? 

BELIIOMME. Oui, citoycune... ouvre à 
ton époux. 

MAD. BELHOMME, ouvrant. Que viens- 
tu faire ici?.. Pourquoi quitter mademoi- 
selle Cécile?.. 

belhomme, troublé. La citoyenne Cé- 
cile... est en sûreté... mais il faut abso- 
lument que je te parle. 
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MAD. BELHOMME. H é , mon dieu... je 
n’avais pas remarqué, comme il est pfile. .. 

BELHOMME. Ce qni m’étonnerait, ce se- 
rait il’êlre rouge... quand l'èdiflce social 
se détraque. 

MAD. bel homme. Qu’y a-t-il donc? 

BRLIIOMME. Tu es seule. 

MAD. BRLIIOMME. Oui. 

BBLHOMMB. Tu en es sûre. 

MAD. BELHOMME. Ah I Ça... TBtlX - tu 
parler... qu’est-ce qu'il y a ? 

BEI, HOMME. Il y a, citoyenne, que tn ne 
peux plus rentrer au domicile conjugal. 

MAD. BBLHOMMB. ChemOUS?.. 

BELROMMB. Non... 

MAD. beliiOmme. Et qui s’y oppose- 
rait?.. 

BELIIOMME. Moi!.. 

MAD. BBLHOMMB, pleurant. Toi? Qu'est- 

ce que j’entends lù... Belhommc, est-il 
possible... tu voudrais profiter du bénéfice 
de la loil.. Tu voudrais divorcer... 

BELIIOMME. Divorcer! au fait !.. c’est 
une idée... si ça peut t’empêcher de reve- 
nir... j’ai posé pour un empereur romain, 
qui répudiait une femme tous les mois... 
l’empereur Commode!., je crois... 

MAD. BBLHOMMB. Laisse-moi tranquille 
avec tes empereurs !.. un tas de mauvais 
sujets !.. Ainsi tu ne m’aimes plus... 

BELHOMME. Moi, par exemple!., ma 
pauvre femme!., ne plus t’aimer..', au 
contraire, c’est par excès d’amour... 

MAD. BELHOMME. Que tu me chasses... 

BELHOMME. Que je te prie de t’en aller. 

MAD. BELHOMME. Et pourquoi ne ren- 
trerai-je pas A la maison ?,. 

BELHOMME, baissant ta roix. Parce que... 
parce que... la mort y est. 

MAD. BELIIOMME. La mort... 

BELIIOMME. Moi, je puis me sacrifier... 
c’est le devoir d’un hochme; nous avons... 
le citoyen Brutus... qui était un luron... 

MAD. BELIIOMME. Te tairas-tu, avec les 
Brulus... Je veux reldumer clici nous... 

BELHOMME. arec force. Non, non, non... 
et mille fois non!., s’ils te découvraient... 
tu serais donc condamnée aussi... 

mad. beliiOmme. Condamnée !.. Pour- 
quoi ?.. 

BELIIOMME. A cause du marquis... 

mad. BELIIOMME. Quel marquis? 

BELHOMME. M. de Savigny.., il est 
cher nous... 

MAD. BELHOMME. M. de Savignyl... 
lui... qui a été condamné, exécute. 

BELHOMME Je le croyais comme toi,., 
aussi, quand je l’ai vu devant moi... je lui 
ai dit : «Vous vous trompez, mon brave 
•homme... ça ne peut pas être vous!..» 
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Mais c’est parfaitement Jui... en chair et 
en os... il existe... il respire... 

MAD. BRI, homme , arec joie. Ah! quei 
bonheur... et comment se fait-il? 

BELHOMME. Je te l’expliquerais très fa- 
cilement, si je le savais ; mais je n’y com- 
prends rien... ni lui non plus, je crois!., 
car fl est dans une agitation... il pleure... 
il sanglotte... il s'accuse de la mort d’un 
autre. (Se touchant le front.) Je ne serais 
pas surpris qu’il y eût un peu de... 

mad. beliiomme. J’cspèrc que tu l’as 
bien reçu ? 

beliiomme. Celte question!., j’aurais 
été lui fermer la porte!., ô dieu! l'hospi- 
talité... la vertu des anciens!.. J’ai posé 
pour un nommé PlùUmon , un vieux bé- 
quillard qui recevait un autre particulier 
très connu. Non, non! je ne rappellerai 
pas l’anecdote... J’ai installé te marquis 
dans notre plus belle chambre... 

MAD. BELHOMME. A la bonne heure. 

BELHOMME. Mais je ne veux pas que tu 
y revienne... Le décret puni de mort ceux 
qui reçoivent les condamnes... les hors la 
loi... tant que je serai seul... j’aurai de la 
tête... je ne crains rien... mais, si je te sa- 
vaisexposéc... toi aussi, ma bonne Louise, 
ça serait fini... 

mad. BELIIOMME. Ali!., mon pauvre 
Belhommc... que je t’avais bien jugé. 

BELIIOMME, étonné. Lh bien... qu*c»t-cc 
qu’il lui prend donc ? 

MAD. BELHOMME, emue. Ah ! je t'aime , 
va!., je suis ficrc de toi : vois-tu pcl- 
homme../fci je te trompais jamais, tu peux 
me tuer, je ne dirai rien... ça serait juste. 

BELIIOMME. Par exemple!.. 

MAD. BELIIOMME. Mais, j'ai du courage 
aussi , je ne te quitte pas... et s’ils t’en-* 
voyaient à la mort, j’y marcherais avec 
toi. 

beliiomme. Justement, je ne veux pas. 

MAD. BELHOMME. Belhommc. .. il n’y a 
que moi ici qui puisse dire : «Je le veux.» 

BELHOMME. Mais.., 

mad. beliiomme Laisse-moi seulement 
prévenir madame Pascal qui va rentrer, 

BELIIOMME , effrayé. Non , non ,. ne pré- 
viens personne..,, il faut prendre garde ù 
présent, je n’ose plus dire à un ami : Bon- 
jour, comment le portes-tu? j’ai peur qu’il 
n’abuse de mes paroles!., je n’eu ai lüché 
deux mots qu’à M. Kugénc, on passant. 

MAD BELIIOMME. Qu’il a dû en être 
content? 

BELHOMME. Oh! il m'a sauté au cou.^. 
d’un seul bras, par exemple !.. parce qu’il 
a reçu un coup d’épéc dans l’autre. 

MAD. BELHOMME. U 11 coup d’épée?.. _ 
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BBLHOMMR. Un duel !.. avec un des j 
juges du marquis, qui refusait de lui nom- 
mer le dénonciateur, ça pouvait le com- 
promettre... heureusement qu’on a besoin j 
de lui... on venait même de l’appeler au 
comité de salut public pour une mission 
importante! nous sommes convenus qu’il 
tâcherait d’obtenir un brevet en blanc dans 
les charrois... nous en profiterons pour 
faire filer le marquis... en blouse... le fouet 
à la main... tu comprends... le tribunal 
révolutionnaire aurait un pied de nez!., 
et quant à mademoiselle Cécile... 

HAD. BELHOMME. Chut! tais-toi... 

BELHOMME. Quelqu’un ?.. vois-tu, vois- 
tu... tu m’as fait bavarder. Je ne serais pas 
surpris d’être mandé ce soir à ma section... 
eoowooooooooooQooocoooo o ooooooo c oooeoo oo ao 

SCENE IV. 

Les Mêmes. PASCAL et les Garçons. 

PASCAL. Ouvrer, la grande porte. .. 

BELHOMME. C’est Pascal. 

PASCAL, en dehors. Prenez garde d’ac- 
crocher en tournant. 

BELHOMME. Tiens!., c’est une voiture 
que ses garçons amènent. 

PASCAL. Doucement , doucement donc. 

MAD. BELHOMME. Que de précautions... 
c’est donc un équipage d'ambassadeur? 

BELHOMME. Non ! une berline bien sim- 
ple. 

BELHOMME. Il l’aura eue pour rien. 

PASCAL. Maintenant, je vais ouvrir... 
Ah! vousétiezlà, Belhommc... et la voisine 
aussi; enchante) Que le ciel les confonde. 

BELHOMME, it'un air drçagé. Bonsoir, 
Pascal... nous ne te gênons pas... 

PASCAL. Du tout. Je croyais... que ma 
femme... 

MAD. BELnOMME. Elle va rentrer; elle 
a été chercher son enfant chez une voi- 
sine... et, pendant ce temps là, je gardais 
son ménage. 

PASCAL. Ah! c’cst très bien, en vous 
remerciant; mais maintenant... que me 

▼oilà. . . 

MAD. BELHOMME, souriant. Nous pou- 
vons nous en aller, nVst-cc pas? (A son 
mari. J Est-il aimable, ce boiirru-là!.. 

BELHOMME. bas. Ce n’est pas de la der- 
nière politesse. 

MAD. DEI.HOMME. Et vois donc... quel 
air extraordinaire... 

BELHOMME. bas. Oui, il a un air... est- 
ce qu’il m’aurait entendu tout à l’hcnre... 
j’ai été bien imprudent. 

PASCAL, 4 part. Comme ils me regar- 
dent... se douteraient-ilsde quelque chose? 


Lea garçons entrant par ta gauche. 

PREMIER GARÇON, d Pascal. V’U qu’est 
fait... citoyen Pascal. 

PASCAL, vivement, en les interrompant. 
C’est bien! c’est bien, mes amis! tenex , 
voilé un assignat de cinq cents francs. 
(A part.) c’est le dernier. (Haut.) Allez 
boire un coup à ma santé. 

PREMIER GARÇON, bas d ses camarades. 
Est-il ladre! cinq cents francs pour remi- 
ser une berline ! nous n’aurons pas seule- 
ment chacun une chopine. 

DEUXIÈME GARÇON, bas. Dam! les sous 
sont rares... la république est gênée. 

PREMIER GARÇON. Salut, citoyenne... et 
la compagnie. 

Lea garçons sortent. 


SCÈNE V. 

BELHOMME, PASCAL, MAD. BEL- 
HOMME. 

BELHOMME , regardant la toiture i tra- 
tert la titraux. Une noUTelle emplette que 
tu Tiens de faire ? 

PASCAL. Oui. (A part.) Comme ils 
l'examinent. 

bei.iiommb. Un bon marché, sans doute. 

PASCAL, Ut y tuai au ciel. Oh non!.. 

MAD. BELHOMME. Alors, faut qu’elle ait 
quelque mérite caché, car je tous aToue 
que je ne la trouve pas trop belle voire 
berline. 

PASCAL, troublé. C’est une occasion... 
une voiture de poste. .. ça n'a rien de bril- 
lant ; mais c'est excellent pour un voyage, 
je trouverai facilement à la placer. 

BELHOMME. Oh! on peut s'en rapporter 
ci lui. . . le gaillard ne fait que de bonnes 
affaires. A propos, as-tu passé au Luxem- 
bourg? 

PASCAL, plut troublé. Au Luxembourg? 
Comment?.. Pourquoi vcnei-vous me 
parler... 

BELHOMME, étonné. Mais dam! pour sa- 
voir si tu es instruit... 

PASCAL, arec xivacilé. Non... je ne sais 
rien... je ne veux rien savoir. 

BELHOMME, d ta femme. Qu’cst-re qu’il 
a donc?., est-ce que j'ai dit quelques bê- 
tises ? 

MAD. RELHOHME, bas Ce n'est pas éton- 
nant, il croit que le marquis... j'ai curie 
de le rassurer... de lui dire... 

BELHOMME, la retenant. Du tout, il vou- 
drait s’en mêler, et il uous mettrait dans 
le gSchis. 

PASCAL , dpari. Ils ne s'en iront past- 
el il« semblent se consulter. 
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BELHOMME, A lui-même. Je lui trouve 
d’ailleurs une physionomie toute... allons- 
nous-en. (Haut.) Ah ça, oitoycn Pascal, la 
voisine ne rentre pas, on sera inquiet cher, 
nous. (Se mettant ta main sur la bouche.) 
Oh ! (Se reprenant. ) Quand je dis... qu'on 
sera inquiet... c'cst une manière de parler, 
parce que, quand il n’y a personne... 
(ji part.) Je suis horriblement maladroit. 

PASCAL, avec empressement. C’est bien, 
au revoir 1.. 

MAD. BELHOMME , revenant sur ses pas. 
Ah! ô propos, voisin... 

PASCAL, avec humeur. Encore... 

MAD. BELHOMME. NOUS voulions TOUS 
prier de nous rendre un petit service. 
pascal. Quoi donc? 
mad. beliiomme. De nous prêter... un 
assignat de mille francs. 
pascal. Comment? 

RE1.HOMME, A sa femme. Est-ce qu’il n’y 
a plus rien A la maison? 

al AD. BELHOMME. Hien, absolument. 
DELHOMME, bas. Dans tous les tiroirs? 
mad. BELHOMME, bas. Et deux person- 
nes de plus. 

DELHOMME, bas. Tais-toi donc, femme 
inconsidérée 1 

MAD. BELHOMME, d Pascal. Ça ne serait 
que jusqu’à demain... et... 

PASCAL, brusquement. Mille francs... 
mille francs .. on croit donc que je roule 
sur l’or. 

BELHOMME. Il n’e-t pas question d’or, 
puisque c’est un assignat qu'on te de- 
mande. 

PASCAL, avec humeur. Des assignats... 
des assignats... on n’en gagne pas déjà 
tant. 

mad. belhomme. Laisses donc, quand 
on achète des voituras... 

PASCAL, avec humeur. Il faut les payer, 
d’ailleurs I je l’ai prise à crédit... et puis, 
les ouvriers, les charges; vous ne vous 
embarrasses pas deçà, vous... (Jtec colère.) 
Il y a des gens qui sont sans gêne ; il res- 
tent les bras croisés, ils ne font rien, et 
puis , quand ils ont besoin d'argent ; ils 
vont quémander de porte en porte. 

MAD. BELHOMME. Ah! mais, voisin.., 
BELHOMME. Il est de fait, voisin!.. 
PASCAL, sèchement. Finissons!., je ne 
peux pas vous prêter... je n'ai pas un sou! 
ainsi, adressex-vous à d'autres. 

BELHOMME. Eh bien I eh bien 1 n’faut 
pas crier pour ça. 

MAD. belhomme, piquée. Pardi, c’est un 
malheur! comme on dit : les pins riches 
ne sont pas les plus obligeans... 
belhomme, bas a ta femme. Prends donc 


garde! (Haut.) Si le voisin le pouvait... 

mad. belhomme. Je n’en voudrais plus, 
maintenant. 

PASCAL. A Tûtre aise. 

BELHOMME. Si, je le prends, moi, parce 
que tous les assignats sont égaux devant la 
loi! Comment feras-tu? 

MAD. BELHOMME, bas. Je vendrai plu- 
tôt mes quatre couverts d'argent. 

belhomme, bas. Que tu n’as pas voulu 
déposer... 

MAD. BELHOMME Ça nourrira deux mal- 
heureux... c'est mou autel de la patrie, à 
moi. Sans rancune, voisin. Nous n’en se- 
rons pas moins bons amis pour ça; mais 
si je remets les pieds chex vous ! 

PACAL. Et vous ferei bien... Je n'aime 
pas les gens qui sont toujours à fureter... 
à espionner. 

MAD. BELHOMME Espionner... espion- 
ner... jour de dieu ! Si j’étais votre fem- 
me... 

belhomme Allons , allons , pas de mots ! 

MAD. BELHOMME. Suffit 1 je ne veux pas 
me fâcher 1 je vous croyais un bon cœur ; 
mais je vois que comme tant d'autres, vous 
sacrifieriei tout à un écu ! grand bien vous 
fasse , mais nous ne mangerons pas à la 
même table ! vous m’avex entendue ? je n’ai 
plus rien à vous dire! Votre servante; ve- 
ncx , Belhomme. 

Elle sort. 


SCÈNE VI. 

PASCAL, seul. 

Ils sont partis! c'est heureux ! Ne sem- 
ble-t-il pas déjà qu’i)s ont jeté un regard 
de convoitise. . que je dois nourrir tous 
les fainéansdu quartier... Oh! non... pour 
moi... pour moi seul! cette fortune! je 
l'ai payée assex cher, mon Dieu! Fermons 
tout , que personne. .. {Regardant tavoiture.) 
Elle est là... chez moi. 11 me semble que 
c’est un rêve, et j’ai peine à me rappeler... 
Je ne le voulais pas... nonl... je courais sur 
les traces de mon père... je suis arrivé trQp 
tard! Alors, je ne sais quelle rage... quelle 
frénésie est venue me dessécher l’âme... 
m'enlever toute raison, toute pitié!., oh! 
que j’ai souffert... à cette vente 1.. au mi- 
lieu de celle foule... je croyais les voir 
tous remarquer mon trouble, mon effroi... 
la sueur qui ruisselait de mon front... et 
quand ce trésor ignoré de tous m’a été ad- 
jugé, j’ai pensé mourir... j’ai cru que le 
marquis allait paraître... et... (Se calmant) 
Non! il a dû s'évader, fuir de Paris... pour 
toujours... ces richesses sont à moi-,, bien 


Digitized by Google 


»* 


LE HAdASIÏ TBÉATÏAt. 


à moi! Je ne suis plus Pascal. . . le misé- 
rable ouvrier... l'homme obscur... dé- 
daigné... je suis riche... et à celui que la 
fortune favorise... qui répand l’or à pleines 
mains... lui demande-t-on comment il l’a 
gagnée? non , il est riche!... ce mot ré- 
pond 4 tout... à lui, les honneurs, les res- 
pects... honte et malheur à celui qui n’a 
rien. Tandis que je suis seul... hâtons-noys 
de contempler... Qui Tient lé! Qui vient 
14?.. 



SCÈNE VII. 
PASCAL, HENRIETTE. 


hexriette, C’est moi, mon ami ! il n’y 
a pas long-temps que tu es rentré? et ma- 
dame Bclhumme... oit est-elle? tu ne l’as 

as vue ? 

PASCAL. Si !.. elle vient île partir. 

HENRIETTE. Tiens!., et moi, qui l’avais 
engagée à souper avec nous. 

PASCAL, brusquement. C’est bien le mo- 
ment! . un souper... îles dépenses! 

HKXR1E1TE. C était pour le distraire... 
Si j’avais cru que cela te contrariât... 

PASCAL, s'asseyant dans an coin. II suffit. 

Hexriette. Mon dieu I qu’as-tu donc? 
tu me réponds à peine... tu os pâle!., est- 
ce que tu souffres. 

PASCAL. Non. 

itEXRlKTTE. Est-ce que... 

PASCAL, avec impatience. Que de ques- 
tions... j’ai... j’ai besoin d’un peu de re- 
pos... de tranquillité, et je ne peux pas en 
trouver. Voyons, que voulez-vous? que 
venez-vous faire ici? 

IIEXRIETTE, interdite. Mais je venais au- 
près de toi., te tenir compagnie. .. 

PASCAL. C’est bien la peine! 

HEXRIETTE. J’ai ramené ton (ils. (Mon- 
trant ta chambre.) Il est 14... dans son ber- 
ceau; ne veux-tu pas l’embrasser? 

PASCAL, d part. L’embrasser... je ne 
pourrais pas. 

HEXRIETTE. Eli bien ?.. 

PALCAL. lié non!., laissez-moi. .. lais- 
sez-moi , vous dis-je... Pas un regard, 
maintenant qui ne me pèse... qui ne me 
trouble!., six cent mille francs en or, des 
diamans... comment ferai-je? comment les 
dérober.. .(Haut.) Ilesttard... il me semble 
qu’il serait temps de se retirer. 

HEXRIETTE. Et le souper. 

PASCAL. Ah! oui... le souper... c’est ce 
-fie je voulais dire... qu’attendons-nous? 

HEXRIETTE. Tout est prêt, mon ami. 

PASCAL, C’est bien, asseyons-nous. (// 
larrlte.) Pourquoi donc trois couverts .. 


pour qui donc celui-14 ? 

ÎIEXRIETTE. Pour ton père! 

PASCAL. Mon père!.. 

Hexriette. Ab! ne me regarde pas 
ainsi... tu me fais peur!., ne deiais-tu pas 
le ramener?.. 

pascal, d lui-mfme. Mon père? non!., 
il ne viendra pas... 

Hexriette. Comment... 

PASCAL. 11 ne Tiendra pas , tous dis-je. 
Otez ce couvert... 6tez-lc il me tue! Met- 
tez-vous 14... soupons!.. oui (JaMzyant. ) 
je crois effectivement que le besoin... non, 
je ne peux pas... je n’ai pasTaim!.. à boi- 
re!.. Si je pouTais m’étourdir. 

hexriette. O mon dieu! Mon ami, j’es- 
père au moins... que ton père... 

Pascal. E ncore!. . Atcz-tous donc juré 
de me faire perdre la raison. Taisez-Tous! 
nous avons fini... c’est bien! enleTez cela 
et allez vous reposer. 

HEXRIETTE. Et toi ? 

PASCAL. Plus tard;.. J’ai 4 travailler... 
une voilure 4 réparer... enfin... je veux 
être seul... m’entendez-vous 1 

HEXRIETTE. J’obéis... (A part.) Ah! je 
ne m’éloignerai pas... son agitation me 
fait trembler. 

1 ■ÜVtjijTj 

SCÈNE VIII. 

PASCAL, se croyant seul. 

Plus de repos!., et ces misérables usu- 
riers... ils vont Tenir... il faut que je prépa- 
re... ouvrons vite un des secrets. Le cœur 
me bat!., la première fois que je vais porter 
la maiu. ( II tire la porte qui résiste d'abord.) 
Qui retient donc cette porte, et qui peut 
1 empêcher... (L« ports s'ouvre enfin, te 
portrait se détache et^ombe debout devant 
lui.) Que vois-je?., le marquis ! c’est lui!., 
lui... qui me poursuit... me tue de ses re- 
gards... il vient pour me confondre, pour 
me redemander son bie»! A moi!., au se- 
cours, au secours. 

SCÈNE IX. 

PASCAL, H KNKIETTE, accourant. 

Henriette. Qu*est-cc donc! ces cris af- 
freux... 

PASCAL, troublé. Ah! c’est vous!., ce 
portrait... qui l’a mis là... qui l’a apporte? 

Henriette. Ah! pardon... mon ami... 
sa vue a renouvelé tes regrets ! 

PASCAL. Qui a osé l’apporter? 
Henriette. C est moi... j ai employé 
toutes mes épargnes pour racheter l’image 
de notre bienfaiteur. 
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PASCAL. Vous) Elle a racheté son por- 
trait. Et moi... 

uchriette. Mais... je ne me trompe 
pas.. .cette berline... c’était celle de M. de 
Sa vigny. 

PASCAL. Otes ce portrait. 

Henriette, de même. Qui donc a rame- 
nt* cette Toiture? 

PASCAL. Emportez-le, vous dis-je ! 

Henriette. La reconnaissance me fait 
un devoir de le garder; est -ce -aussi la 
reconnaissance qui a ramené cette voiture 
ici!., vous ne répoudez pas?., elle devait 
renfermer de l’or*.. vous me l'avez dit. « en 
y travaillant... des secrets, que vous seul 
connaissiez. 

PASCAL, tremblant. Assez... . 

HENRIETTE. Un traître a livré le mar- 
quis, et sa voiture est là... chez vous!.. 
Mais défends-toi donc, malheureux... dis- 
moi donc que ce n’est pas toi... que mon 
mari n’est pas un lâche... un dénonciateur. 

PASCAL. Taisez-vous... taisez-vous!.. 

HENRIETTE. Mc taire! quand nous som- 
mes déshonorés. . quand toi, ta femme, 
ton enfant, tu nous perds tour! 

PASCAL, hésitant. Non... M. de Savigny 
n’est pas mort. 

Henriette. Il n’est pas mort? et tout à 
I heure encore... j’ai entendu... 

PASCAL. On s’est trompé. 

HENRIBTTK. Et qui donc l’a sauvé!., 
ton père? 

PASCAL, hésitant. Je... je l’ignore... 

Henriette. Tu mm., ton trouble. . ta 
pâleur... le marquis a succombé... j’en suis 
sûre... et c’est toi... c’est toi qui l’as livré. 

PASCAL. Oh! c’est à lasser les anges... 
Plus bas!., plus bas!., tu veux donc ameu- 
ter toute la ville contre moi... quand je te 
dis que le marquis est sauvé... qu’il exis- 
te... qu’il respire! 

HENRIETTE. Alors, que ton père vienne, 
qu'il me dise que tu es innocent... je le 
croirai.. - 

PASCAL, frémissant. Mon père... 

HENRIETTE. Pourquoi n’est-il pas là? 

PASCAL, de même. Tais-toi!.. 

il EN R iettb. C'c st qu’il connaît to n crime. 

pascal. Silence! 

Henriette. Qu’il te maudirait... qu’il 
t’a maudit déjà, peut-être! 

PASCAL , furieux et courant d elle. Si- 
lence, sur ta vie!., ou ma fureur!.. 

UENRIETTE , tombant d genoux. Ah!.. 

BELHOMME, frappant. Citoyen Pascal... 

PASCAL, s'arrêtant. Ciel!.. 

HENRIETTE. Quelqu'un... 

PASCAL. C’est la voix de Bclhommeî.. 

BELHOMME, en dehors. Hé! citoyen Pas- 


*3 

cal, ouvre donc. 

PASCAL. Relevez- vous !.. essuyez vas 
yeux!., ou plutôt .. non... rentrez... ren- 
trez là... et s’il vous échappe un seul mot... 

HENRIETTE. Crains-tu doue que je te dé- 
nonce... j’ai trop horreur des traîtres. O 
mon pauvre enfant! . 

BELHOMME. Ah ça , dis donc, est-ce que 
tu vas nous laisser à la porte? 

PASCAL. Un moment 

BELHOMME, en de hors. C’est delà part du 
i comité de salut public. 

PASCAL. Du comité.,, qu’est-cc que cela 
! signifie? 

BEI. HOMME , continuant. Citoyen, Pas... 

PASCAL, outrant. Voilà... 

SCÈNE X. 

PASCAL, BELHOMME. 

BELHOMME. Ah! c’est bien heureux! 
Restcz-là, vous autres, avec vos chevaux. 
[J Pascal.) J’ai cru que tu dormais... 

PASCAL. El c’est pour cela que tu faisais 
un tapage... 

BELHOMME. Citoyen... quand je frappe 
pour la patrie , je frappe comme un sourd , 
surtout si ça peut rendre service à un ami. 

PASCAL. Comment ? 

BELHOMME. Tu ne te doutais pas de la 
superbe pratique à qui tu faisais faire anti- 
chambre dans la rue; la république, mon 
cher... la république elle-même, une et in- 
divisible. 

PASCAL. Que signifie? 

BELHOMME. Tel que tu me vois; je suis 
envoyé en mission extraordinaire, c'est-à- 
dire, nous sommes envoyés, c’est-à-dire, 
le capitaine Eugène Leclerc est envoyé, en 
mission extraordinaire à l’armée du Rhin, 
je l’accompagne, ainsi, c’est la même 
chose ! il faut que nous soyons partis dans 
cinq minutes. . 

PASCAL. Qu’est-cc que cela me fait? bon 
voyage. 

BELHOMME. Attends donc; il nous fal- 
lait une voiturfe, je me suis dit: voilà une 
bonne occasion pour le voisin Pa ca! cju i 
est un peu gêné dans ce moment-ci , lu n as 
pas été très aimable pour nous tout à 
l’heure; mais je n’ai pas de rancune, moi, 
et grarc à ma recommandation, le comité 
de salut public t’acCordc la préférence; 
voilà la réquisition... 

PASCAL. Il faut que je te fournisse... 

BELHOMME. Ce que tu as de mieux, 
choisis-nous ça toi-même... 

PASCAL. Un beau service que tu ma 
■rends là... 
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belhomme. Certainement ; tu seras 
payé en assignats, par exemple. 

PASCAL. Je ne le sais que trop ! 

BELHOMME. Qu’est-cc que fa fait? est- 
ce que tu aurais un attachement secret pour 
ce vil métal, fi donc! c'est un ci-dcTant... 
de bons et purs assignats, morbleu ! qui 
perdent qualre-ving-dix pourcent, parlez- 
moi de cela? 

PASCAL. Ecoute, Belhommc, j’aime au- 
tant que le comité donne sa pratique a un 
autre... ainsi... 

BELHOMME. 11 n'est plus temps mon 
cher; il faut que nous partions... 

PASCAL. Mais on ne peut pas me forcer. 

BELHOMME. Si fait, une réquisition I la 
loi est formelle, si tu résistais, j'aurais la 
douleur de te voir traduit au tribunal ré- 
volutionnaire... 

PASCAL, à part. Morbleu! 

BELHOMME, regardant lestoiturcs.Qu'esl- 
ce que tu nous donnes, cher ami? 

PASCAL. Voilà une chaise de poste. 

BELHOMME. Fi donc 1 cette odieuse vi- 
naigrette, qui n'a que le souffle; je n'en 
veux pas. 

PASCAL. Eh bien, cette dormeuse, à 
côté... 

BELHOMME. Ça? mais tu n’y penses pas 
citoyen! un méchant coupé de trois pieds! 
encaisser l'Apollon du Belvédère, dans une 

Ï iareille boite à perruques, ce serait muti- 
er mes belles formes... Hé, parbleu, nous 
n’y pensions pas, ta dernière acquisition... 
PASCAL, alarme. Comment? 
BELHOMME. C’est notre affaire! des va- 
ches sur l’impériale , des doubles coussins 
pour dormir... l’Apollon sera très bien... 

PASCAL. O ciel. Du tout , du tout, cette 
voiture ne vous convient pas... 
BELHOMME. Pourquoi donc? 

PASCAL. C’est trop grand... 

BELHOMME. Tant mieux! on peut s'é- 
tendre... 

PASCAL Trop lourd. 

BELHOMME. Divin ! fa ne versera pas ? 
PASCAL. Et puis, c'est mal fait, fa vous 
laissera en route. . 

BELHOMME. Qu'cst-ce que tu dis donc? 
lu me vantais sa bonté, sa solidité... 
PASCAL, à part. Maladroit. 

BELHOMME. C’est décidé... je la prends. 
PASCAL. Tu la prends! 

BELHOMME. Voilà notre refu. Je ne suis 
pas fâché de le vexer un peu... (A un pos- 
tillon qui parait.) Attelés, vous autres. 

PASCAL, Un moment , je ne souffrirai 
pas... 

BELHOMME. Prends donc garde 1 le pos- 

tflloo est de 1a section de Guillaume- 


Tell! des enragés! 

PASCAL, troublé. Dieux ! écoute, écoute 
Belhomme! tu es mon ami, tu ne peux 
pas vouloir... cette voiture est promise, 
elle est vendue. 

BELHOMME. Tu en donneras une autre; 
la patrie avant tout. Dépêchons... 

PASCAL. Il vous faudra quatre chevaux. 

BELHOMME. On en mettra six. 

PASCAL. Un républicain... 

BELHOMME. Eh bien? pourquoi donc 
que la république n’irait pas 4 six chevaux? 
pourquoi donc qu’elle ne prendrait pas ses 
aises? voilà le sublime do- la république, 
mon cher, c'est que nous aurons tous 
voiture, avec deux laquais et cinquante 
mille livres do rentes. Le char est-il prêt ? 

LE POSTILLON. Dans l'instant , citoyen. 

PASCAL, voulant l'emp/cher île monter. 
Belhomme, Belhomme, ou nom du ciel! 

BELHOMME. Adieu! 

PASCAL. Prends dix voitures, prends 
toutes les autres; mais laisse-moi celle-là? 

BELHOMME. Es-tu fou? Ah fa, quand 
elle contiendrait le trésor de Pitt et Co- 
bourg. 

PASCAL, s’arrêtant. I.e trésor! 

BELHOMME, montant dans la berline. Al- 
lons, allons ne m’étourdis plus de tes" sor- 
dides réclamations, tu as tun reçu! tu es 
payé... 

PASCAL. Par pitié. 

BELHOMME. Ah! ah!.. Pascal! ah! mon 
ami, tu avais raison, comme c'est douil- 
let... de vrais lits de plumes!.. 

PASCAL. Ecoute-moi. 

BELHOMME, au postillon. Allons donc, 
postillon... vite le porteur... et en selle... 

PASCAL. Oh! jesaurai bien empêcher.., 
11 est arrêté par Henriette qui, pâle et trem- 
blante d’émotion , le saisit par la invin. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, HENRIETTE. 

HENRIETTE, i mi-eoi.r. Le ciel est juste! 
tu ne jouiras pas du fruit de ton crime... 

PASCAL, la repoussant. Laisses-moi!.. 

HENRIETTE. Je sais tout! ( Lui montrant 
un papier.) ce mot tracé an crayon... au 
pied de l’écliafaud par ton père lui-même. 

PASCAL. Ciel!.. 

HENRIETTE. Adieu!., tu ne me verras 
plus. 

PASCAL, étonné. Comment. 

Henriette. Tant que je t’ai cru honnête 
homme, j’ai pu tout supporter; mais main» 
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tenant je ne suis plus ta femme... je pars 
•t j’emmène mon enfant. 

PASCAL. Mon fils... 

BELHOMME, dans ta berline. Voilà qui est 
fini... en route , postillon, et n’accroche 
pas la république. 

PASCAL. Bclhomme!.. 

belhomme. Adieu, cher ami, bien des 
oomplimens chez toi !... 


PASCAL, criant. Belhomme!.. arrêtez.., 
enfer!., je suis ruiné... Ët toi, malheu- 
reuse... 

HENRIETTE. Ne m’approche pas.., ne 
me louche pas, parricide. Adieu pour tou- 
jours. 

PASCAL. Ah ! tout perdre à la fois. 




ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente une cour d'auberge, avec porte charretière ouverte *or la grande mute, qui 
passe au Tond, et qui cal encombrée de caissons, charrettes, fourgons. À droite du spectateur, i 
le principal corps ae logis de la maison; du même côté et plus en avant, un petit bâtiment qui 
s'avance en saillie, et auquel on monte par un escalier extérieur en bois : le dessous de ce petit 
bâtiment forme des remises fermées par des rideaux, et qni communiquent aux écuries qui 
sont censées de l'autre côté du bâtiment. Tout-â-fsit au premier plan , une petite porte qui 
mène à la seconde cour de l'auberge, où sont les écuries, les étables, etc., etc. A gauche du 
spectateur, uu petit hangard a battre le blé , dont l’ouveiture fait face au public. Plus loin, la 
porte qui conduit au jardin. Dans le lointain, des montagnes couvertes de bois. 


* . SCÈNE I. 

BELHOMME, LETOURNEAU, et quatre 

Tambours d'un côté; de Vautre , LUGE- 

VAL, et plusieurs jeunes Peintres. 

Au lever du rîdean, Belhomme sert de modèle à 
Luceva! et aux jeunes peintres. 

BELHOMME. Ensemble ! mais tous n’a- 
Tez donc pas d’oreilles? 

LUC E val. lissent bien heureux. 

BELHOMME, sc tournant r ersses tambours . 
Vois-tu, Letourneau, ça manque de grâce! 
pourquoi? parce que tu ne te raidis pas 
assez ; la tête, les bras, le corps, tout ça 
joue en même temps, tu as l’air d’avoir 
trente-six compartimcns... Tiens! 

il fait ud roulement. 

LUCEVAL. d Belhomme. Eh bien, ch bien, 
notre modèle. 

BELHOMME. Voilà, mon officier. (J Le- 
tourneau.) Regarde les statues des Tuile- 
ries , toutes raides comme des bâtons, 
vois le gladiateur auquel je prête* mon 
physique pour le quart-d’heurc, il ne plie-, 
rait pas le jarret pour un empire... c’est le 
vrai beau, le beau antique. 

LéTOUtVNEAU. Suffit, major, >11 s’y con- 
formera... ( La tambour .1 se retirent. 
Roulement, ) En marche ! la cintièmc lé- 
gerle. 

LUCEVAL. Ma demi-brigade ; il parait 
que nous allons commencer la danse. 

BELHOMME. Ces chers amours à mous- 
taches cirées et six pieds de queue, ou dit 
qu’il veulent se (aire frotter. 


LUCEVAL. On leur en donnera le plai- 
sir- 

belhomme. Tapes ferme, se sont des 
têtes de bois. 

LUCEVAL. Oui, mais s’il tapaient sur 1 a 
mienne... Cependant, il faut que je tepaye 
ta séance. 

HEI.HOIIME. Fi donc, entre artistes I ou 
plutôt... Ténes, mon officier, si tous 
croyez me devoir quelque chose , rendes- 
moi un service. 

LUCEVAL. Qn’cst-ce que c’est ? 

belhomme. Vous m’aves l’air d’un bra- 
ve jeune homme, et puis les artistes sont 
tout cœur... J’attends ici quelqu’un... que 
je voudrais voir déjà de l'autre côté du 
Rhin, vous comprend. 

LUCEVAL, bas. Un émigré. 

delhomme. Quelque choje comme 
cela. 

LUCEVAL. Que puis-je faire pour lui? 

IIELIIOMME. Presser le capitaine Eugène 
de m’envoyer le laissez-passer qu'il a dû 
obtenir du général Desaix, pour que notre 
homme puisse franchir la frontière. 

LUCEVAL. C'est dit! 

ÎSELIIOMME. Etpuis,si vous rencontrer, 
le pauvre diable là-bas... lui tendec la 
main... l'aider... 

LUCEVAL. Comment s’appelle-t-il 

BELHOMME. Pour tout le monde, le ci- 
toyen Durand ! mais ponr les braves gen» 
comme vous... le marquis de Savigny. 

LUCEVAL, frappé. Le marquis, il existe, 
et quand je devais quitter Pari9. 

BELIlOMliB. CbutI 
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luceval. Ah ! je le servirai de toute mon 
ame, car moi seul peut-être je connais 
le misérable... (On entend le tambour du 
corps qui se met en marche.) Pas moyen, je 
te conterai ça une autre fois... Adieu, 
mes amis , j’espère que tous nous rejoin- 
drez bientôt, et qu 'après avoir donné le 
coup de crayon ensemble, nous donneron s 
le coup de fusil avec le même agrément ! 
Attendez- moi donc, vous autres.. 
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SCÈNE II. 

BELHOMME, LETOURNEAU. 

BELHOMME. Je ne conçois rien à ce re- 
tard; M. de Savigny faisait partie du sep- 
tième train qui est déjà arrivé, ma femme 
et manuelle Cécile devait l'accompagner. 
[A Letourneau.) Letourneau. 

LETOURNEAU. Major? 

belmoxiaie. Ecoute-moi, tu es un joli 
tambour, plein d’expression dans ton 
jeu , cl qui ira loin. 

LETOURNEAU , flatté. Ah! 

BELHOMME. Four le moment , tu vas al- 
ler sur la grande route, te mettre de plan- 
ton. 

LETOURNEAU. Ah! major! 

BELHOMME. Dès que tu verras paraître 
une petite cariole aux trois couleurs, ro u- 
lcmcnt soigné, des ras et des Oas jusqu’à 
extinction. 

LETOURNEAU. C’est donc quelque géné- 
ral qui arrive par la patachc? 

BELHOMME. Enfant candide., tu ne de- 
vines pas que l'amour, ce petit dieu... 
Je n’ai pas posé pour l'amour, ça manque 
à mon catalogue... Tu lie devines pas que 
cette cariole renferme une jolie femme. 

Letourneau. Ah! ah 1 major. 

BELnoMME. Que dis-je? deux jolies 
femmes ! 

LETOURNEAU. Ohl ohl major... 

BELHOMME. Reprime cc sourire équivo- 
que, tambour caustique, l'une d’elle est 
ma légitime, et l’autre, une parente... 

LETOURNEAU. Oui , une parente ! suffit, 
ça ne me regarde pas... je vais me mettre 
en faction, et je lui fais une réception 
étourdissante. 

BELHOMME. Tu obligeras un époux sen- 
sible qui te paiera bouteille à la première 
rencontre! j’ai une conférence avec trois 
ou quatre tambours maîtres de la brigade, 
pour savoir si nous mettons définitivement 
la nouvelle charge sur l’air : Bouton de 
rose , ou celui de : Femmes, roulez-vous 
éprouver... Salut et fraternité, tambour... 

H rentre dans l'auberge. 


LETOURNEAU, seul. Hum 1 le major qui 

se met sur le pied des généraux... sa fem- 
me... et la princesse... tenue decampagne! 
Oilo’ qu'est ma caisse? 
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SCÈNE III. 

LETOURNEAU décote, PASCAL arrivanl. 

PASCAL. Je tombe de lassitude, ce soleil 
ardent, cette poussière I ils m’ont dit à 
droite... Camarade I 

LETOURNEAU. Hein ? 

'pascal. N’cst-ce pas ici le village des 
Quatre-Routes? 

lbtourneau. Oui, citoyen. 

PASCAL. Cote auberge est la seule du 
pays? 

LBTOUnNEAU. Unique dans son genre ! 
i aussi , pas de place, tous les étages sont 
( pris jusqu'au grenier , par les grosses et 
i petites épaulettes; si bien que nous, infor- 
tunés musiciens, nous nous délectons à la 
belle étoile , ce qui est désolant à cause 
du serein... 

PASCAL. Vous craignez les rhumes. 

LETOURNEAU. Parbleu! pour mon tam- 
! bour!.. s’il venait à se détendre, j’aurais 
! l’air de jouer du mirliton. 

PASCAL, sans C écouter. L’état-major du 
bataillon du Louvre y est aussi? 

Letourneau. Certainement. 

pascal, avec joie. Ah! il faut absolument 
que je trouve « m’y loger, 

LETOURNBAU. Prends garde de le per- 
dre!.. Va, citoyen, ton baldaquin est tout 
trouvé [Montrant le ciel.), le v'Ià là-bautl 
et tu ne risqueras pat de gâter tou uni- 
forme. 
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SCÈNE IV. 

PASCAL, seul. 

Des regards de mépris., toujours! par- 
tout ! Oh ! l'aspect de la misère!.. J'ai épui- 
sé toutes les numiliations , tous les tour- 
nions.,. si je n’avais été soutenu par cet es- 
poir qui décuplait mes forces... cette ber 
line! maintenant que je n'ai plus de fa- 
mille, que tout m'abandonne , ces richesses 
m'appartiendront. Les secrets de cette voi- 
ture ne sont connus que de moi; je la sui- 
vrai partout! je croyais la reconnaître dans 
toutes celles qui passaient devant moi; 
alors, je perdais la tête; je courais comme 
un insensé, comme un furieux, jusqu'à ce 
que je reconnusse mon erreur; car, avec 
l’avance qu'elle avait sur moi... il était 
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Imposable... Mais qu’en tfuront - iis fail? 
s’ib Savaient âéjà revendue ?.* s'il me fallait 
encore courir?.. Ah! je n’anrai pas un ins- 
tant de repos. Je suis seul... Voyous !.. 
examinons... Ce hangard... lien!., ces re- 
mises! La voilà!., c'est elle!., c'est bien 
elle! ô bonheur! le cœur me bat à briser 
ma poitrine!.* Mais n'y a-t-on pas tou- 
ché?.. n'a-t-on rien découvert?.. Non, 
non... les panneaux sont intacts. .. les res- 
sorts si bien cachés... les maladroits... ils 
ont dormi là... et un instinct secret ne leur 
disait pas: De l'or,., c’est de Cor. Je ne m’y 
serais pas trompé , moi 1 et maintenant il 
ne m'échappera plus. (On entend un roule- 
ment ) Qu’est-ce donc? 

DKLHOMMë, en dehors. Quel tapage... 
c'est ma femme... mon cœur la reconnaît... 

PASCAL. La voix de Bclhomme!.. s'il 
m'aperçoit! Hé vite de ce cAté... mais je 
ne quitte plus cette voiture des yeux..* 

Il s’enfonce dans lè jardin. 



SCÈNE V. 

BELHOMME, LETOURNEAU, puù 
MAD. BELHOMME, et CECILE 
en vivandières. 

BELHOMME, sur l'escalier. Le. voilà 1 oui, 
vraiment, ce «ont e-.es I 

MAD. BELHOMME. OÙ est-il? OÙ Wk-il? 

BEI-HOMME. Par ici , ma femme 

MAD. BELHOMME, lui sautant as cou. 
Mon pauvre Belliomme ! je te revois donc? 

BELHOMME. Fidèle Pénélope I embrasse 
ton Ajax! Et ma petite cousine veut-elle 
permettre par la même occasion... 

CÉCILE, t'embrassant. Comment donc? 
avec plaisir, mon cousin I 

BELHOMME, bas. Très bien! ça trompa 
tout le monde, vojfei-vous... {/.étourneau 
fait un roulement.) Ah ça, finis donc, toi. 

MAD. BELHOMME. Il nous casse la tête... 

LETOURNEAU. J’honore votre épouse... 
je ne fais que des ras, c'est plus sonore. 

ItKLilOMME. Flatteur de tapin. Tiens, 
floratius Codés... Tas tremper tes baguet- 
tes au Toume-Bride... 

MAD. BELHOMME. Et ce soir, distribu- 
tion gratis de petits verres , à la santé de ma 
cousine... 

LETOURNEAU, d Belhommc. Vous avez 
une famille bien estimable! Salut, major... 

Il bat deux ou troia coupa et aort. 

BELHOMME. Enfin! nous voilà entre 
nous, et la citoyenne Cécile, comment se 
trouve-t-elle dn voyage ? 

Cécile. Encore toute étourdie; mon 
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\ Dieu , M, Bclhomme , que c’est terrible un 
catnp I une armée ! ces chemins couverts 
de soldats... qui vous font des peurs... 

HAD. BELHOMME. Et d'ofliciers, qui 
. veulent tous embrasser... 

BELHOMME. Hein? les défenseurs de la 
pairie s’oublieraient au point de... 

MAO. BELHOMME. Pardi! deux femmes 
seules... l’une charmante) l'autre pas trop 
mal! c’était à qui s’empresserait... La 
petite vivandière par ci : « La jolie vivan- 
' dière par l’autre. » Mais j’étais là , moi... 
un grenadier, la plus belle défense... 

BELHOMME. Comme si c’eût été pour 
ton propre compte. 

mad. BELHOMME. Bien mieux, ma foi... 
Citoyen! respect aux propriétés... nous 
appartenons à l’état-major. .. 

nELHOMME, émerveillé. Très bien! une 
vraie Romaine... la mère des Cracquet... 

CÉCILE. Sans madame Bclhomme, je 
serais morte mille fois de frayeur... 

St AD. relhomme. Ah! je n'ai pas ma 
langue dans ma poche... 

CÉCILE. Et sî bonne... si prévenante 
pour moi! 

MAD. BELHOMME. C'était bien le moins! 
pauvre chère demoiselle... 

BELHOMME. Et monsieur le marquis? 

MAD. BELHOMME. Le citoyen Durand... 

BELnostME. Oui, oui! c’est convenu! 

MAD. BELHOMME. Il est arrivé avec le 
parc d’artillerie... 

Cécile. Nous ne nous perdions jamais 
de vue... jugez quel bonheur pour mol. 

BELHOMME. Eh bien! qu'est-ce qu'il 
fait donc ? 

MAD. BELHOMME. Il donne à manger A 
ses chevaux... 

relhomme. Lui-mtmc... lui... Mon- 
sieur le marquis, il donne à mauger... et 
vous croyez que je permettrai... 

MAD. BELHOMME. OÙ vas tU donc? 

BELHOMME. Arracher la paille et l’avoine 
de ces nobles mains !.. il ferait beau voir, 
tandis que je suis les bras croisés comme 
le Manlius, du citoyen chose... que mon- 
sieur le marquis... 

SIA D. RELHOHME. C’est ça... avec tes 
respects... tu le feras découvrir... 

BELHOMME , •s'arrêtant. Ohl c’est juste! 

CÉCILE. D'ailleurs , maintenant que nous 
sommes loin de Paris... il n’y a plus rien 
ù craindre... n'est-ce pas M. Relhomme, 
vous êtes tranquille... 

nELHOMME, hésitant. Tranquille 1 c’est- 
à-dire, dans ce sens... que je ne sais plu» 
où donner de la tête... 

MAD. BELHOMME. Comment?., chstt ! 
w>M monsieur le marquis... 
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BELHOMME, bas d sa femme. Il ne faut 
pas t’effrayer... mais j’aimerais mieux à 
présent, qu’il ne fût pas ici... 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes , SAVIGNY , en costume de 
conducteur de charrois. 

SAVIGNY. Ah! je tous cherchais !.. [Cé- 
cile se jette dans ses bras.) .Mon enfant !.. 
( Serrant ta main de Bethomme.) Mes bons 
amis! 

BBLHOMMB , tout ébahi de son costume . 
Monsieur ie marquis, je veux dire citoyen 
Durand, je suis confus. [Faisant tomber des 
brins de foin attachés d ta reste de Suvigny .) 
Voir un cordon bleu dans un pareil état! 

SAVIGNY , souriant. C'est que je reviens 
de la distribution du fourrage. 

BELHOMME. Vous y avez été? 

SA VIGNY. Le beau courage! je inc suis 
souvenu de mon ancien métier, lorsque 
j’entrai au régiment, mon père voulut que 
je fusse d’abord soldat, et mon cheval était 
soigné avant moi! 

BELHOMME. C’est égal, vous avez dû 
bien souffrir pendant toute la route, des 
camarades si grossiers. 

SAVIGNY. De braves et honnêtes gens , 
ni tous m'ont prêté secours, ils avaient 
eviné mon déguisement, car vingt fois 
j’ai dû me trahir, et pas un n'avait l'air de 
s’en apercevoir... bien plus, à la dernière 
municipalité, il me manquait un certificat 
de civisme, j'allais être arrêté, lorsque dix 
d’entr’euxme sautent au cou, en m'appe- 
lant leur oncle, leur cousin, leur pays, et 
répondent de moi, sans me connaître, sans 
me demander mon nom. heureux de par- 
tager le danger qu’ils me voyaient courir... 
[Ému.) Ah! ce mouvement généreux m’a 
rappelé le noble dévouement de mon pau- 
vre Germain. 

CÉCILE , arec tendresse. Mon père, vous 
m’avier promis. 

SAVIGNY. Mon enfant, c’est un souve- 
nir qui ne peut plus me quitter... [Montrant 
son cour . ) Germain est là, à côté de toi, et 
tout mon regret est de u'avoir pu faire 
pour son fils, ce que j’aurais voulu... 

MAD. BELHOMME. Allons, allons, ce n'est 
pas le moment de nous attendrir. 

SAVIGNY. Qu’avons - nous à craindre 
maintenant, ne suis-je pas au milieu de 
braves et généreux soldats , au moindre 
danger, avec ce laissei-passer qu’on a dû 
t’envoyer. 

belhomme. Oui I voilà le diable ! je ne 


veux pas vous effrayer, mais ce laissei-pas- 
ser n'arrive pas. 

TOUS. Gomment? 

MAD. BELHOMME. Qu’cst-ce qui devait 
te l’envoyer. 

belhomme. Le citoyen Eugène. 

SAVIGNY. Eugène! 

CÉCILE. M. Eugène, il n'est donc pas 
ici. 

BELHOMME. Ah! bien oui, au quartier- 
général. en avant! je ne sais où... aidc-de- 
camn du général Desaix. 

CECILE, arec joie. Il est aide-do-camp.. 

SAVIGNY. Déjà. 

MAD. BELHOMME. Ça ne m’étonne pas. 

CÉCILE, d son pire. J’étais bien sûre qu'il 
se distinguerait. 

BELHOMME. Oh ' mon Dieu I en arrivant, 
est-ce qu'il ne s’avise pas, à son débotté, 
de prendre une redoute prnsqu’à lui tout 
seul, et une trentaine de choucroutes qui 
étaient dedans, et qui le regardaient faire 
comme de grands imbéciles. 

CÉCILE, au marquis. Kh bien, mon pè- 
re, vous voyei, vos soupçons, est-ce que 
c’était possible , a sec tant de courage, tant 
de noblesse dans l'ame. 

belhomme. Il a même reçu un coup de 
feu. 

CÉCILE. O ciel! 

belhomme. Presque rien ! il n’y parait 
plus ; nous autres artistes, nous avons tou» 
reçu quelque chose... moi, j’ai reçu un 
coup de pied de cheval de l’ordonnateur 
en chef, qui ne sait pas monter , et qui au 
lieu d’avancer, reculait sur nous! il a man- 
qué d’enfoncer tous mes tambours. 

CÉCILE. Mais enfin, M. Belhomme, ce 
laissez-passer. 

MAD. belhomme. Il fant l'attendre. 
belhomme. Attendre, je ne dis pas, je 
! neveux pas vous effrayer. .. mais demain 
| à la pointe du jour, il nous arrive un re- 
présentant du peuple, chargé de faire le 
recensement de l’année... c'est un diable, 

; à eu qu'on dit. qui va nous éplucher de la 
tête aux pieds! et s’il vous trouve... 

CÉCILE. Ali ! mon Dieu! 

HAD. BELHOHUE. Ah ! ça , est-ce bien- 
1 tût fini , Belhomme. en ne voulant pas 
j nous effrayer, tu nous fais mourir de 
peur. 

SAVIGNY. Retourner sur mes pas. 

BELHOMME. Impossible I 

SAVIGNY. Au moins, cela ne vous expo- 
serait plus, mes pauvres amis! car si l'on 
soupçonne l’intérêt que vous me por- 
tez... 

MAO BELnOMME. Ne parlez dooc pas de 
ça, monsieur le marquis, U vie n’est '-«on- 
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ne qu’i être utile aux autres , qu’cst-ce 1 
qu’on en ferait, sans cela? 

BELHOMME. Je me ferais plutôt hacher, 
broyer comme feu Régulus , que de tous 
abandonner, fi donc ! mais tenex, j’ai tou- 
jours oui dire qu'un Terre de rin pris à 
propos, donnait d'excellentes idée*. 

uad, BELHOMME. Au fait, il serait temps ; 
de réparer nos forces. 

SaVIGNY. Eh bien, entrons dans cet au- 
berge. 

BELHOMME , les arrêtant. Permettes.. . 
je ne tcux pas tous effrayer... 

MAD. BEI. HOMME. Encore. 

BELnOMHE. Mais celte maison ne tous 
présentera que l'horrible perspective de 
soupers préparés pour les autres, tout est 
pris, accapare... 

mad. UELHOMME. Pour le coup. 

BELHOMUE. Attends la conclusion I Pré- 
voyant cette déroute générale dans les ali- 
ment, je me suis prccautionné d’une petite 
caotine asset artistement garnie ! le festin 
est préparé dans une obscure mansarde au 
fond de l'antre est*. 

MAD. BELHOMME. Voilà la première 
chose raisonnable que tu aies dite. 

BELHOMME. Et si monsieur le marquis 
veut nous faire l'honneur. 

SAVIGIY. Ne parle donc pas d’hon- 
neur. 

BELHOMME. C’est juste, l’appétit con- 
fond tous les rangs... vous acceptes? 

SAVIGNY. De grand cœur. 

BELHOMME. Vivat! 

Ouvrant une petite porte S droite en avant des re- 
mises. 

Au bout de cette allée , l’escalier A 
droite, cent quarante-deux marches, la 
porte en face... 

Donnant nne clé k sa femme. 

Voici la clé. 

MAO. beliiomme. Et tout én mangeant 
un morceau, nous trouverons bien quel- 
ue moyen... Allons, fielhomme; passe* 
onc, monsieur le marquis; manuelle Cé- 
cile... 

CÉCILE. Ah ! je n’ai d’espoir qu’en tous. I 
Ils sortent per la porte S droite. 

BELHOMME. Je tous suis! l!n moment! 
{Appelant.) Paltoquet! Qu’on ne vienne 
pas nous déranger, j’ai une faim de Cyi lo- 
pe, et je ne serai pas fâché de posera tnnn 
aise! ( Appelant encore.) Paltoquet! 

UN GARÇON D 'auberge Major? 

BELHOMME. 11 est gentil, ce petit Astya- 
nax en bonnet de coton... Ecoute. Gani- 
mède champêtre, si quelque camarade me 
demandait, tu diras que jesuis absent pour 


cause deserrice; je m’en Tais prendre un 

peu de nourriture. 

LE GARÇON. Suffit, major 1 
BELUOMHE. Tu entends, pour cause de 
serriee; et pas de bêtises, ou je te donne 
Tingt coups de ma canne à pomme d’ar- 
gent. 

II sort par ts petite porte à droit. 



SCÈNE VII. 

LE GARÇON, puis EUGÈNE «f Une 
Ordonnance. v 


LE garçon, seul. Vingtcoups de canne, 
il paraît que le règne de la liberté sera en- 
core agréable. 

On entend crier: Qui riva? — Du querlier-ginirat. 

Allons! les estafettes, les courriers qui 
se succèdent ; ahais, en passe-t-il ? 

Eugène en uniforme d’aide-de-catnp, couvert de 
pousaière, parait au fond arec une ordunnance. 

EUGÈNE , d t'ordonnance. Conduis les 
chevaux au bout duvillagc, je ne m’arrête 
ici que cinq minutes... J’ai fait un détour 
devant cette auberge... je n’ai que le temps 
de remettre à Belbomme... Ah ! garçon. . 

Le GARÇON , toiijoure sur l’escalier. Ce 
n’est pas la peine, il n’y en a pas. 

EUGÈNE. Quoi donc ? 

LE GARÇON. De place dans la maison. 

EUGÈNE. Ce n’est pas cela que je te de- 
mande ; le tambour-major fielhomme est- 
il là? 

LE CABÇOB, à part. V’Ià que ça com- 
mence... [Haut.) Du tout, il est absent. 

EUGÈNE. Absent? 

LE garçon. Pour cause de service 1 

EUGÈNE. Et pour long-temps? 

LE GARÇON Oh! quand ii s’v met... de 
ce cûté-là, il est esclave de ses devoirs. 

EUGÈNE. Ah! diable, et ne peux-tu me 
dire? 

On entend appeler dans 1a maison : Paltoquet 

LE GARÇON. Voilà! au numéro sept,. 

( A Eugène.) Pardon, citoyen! le service 
c’est un brave sans-culotte qui a demande 
une omelette au sucre! On y va! 

Il disparaît. 

EUGÈNE, seul. Que! contre-temps, ne 
pas savoir si le marquis, si tna chère Cé- 
cile sont arrivés... ce Belbomme qui s’ab- 
sente... il faut que je reparte, mes ordres 
sont tellement pressés... et je ne puis 
confier... ce papier... 


“I* 
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SCÈNE VIII. 

EUGÈNE de cité , PASCAL, revenant par 
le jardin. 

PASCAL, d part. J’ai tu s’éloigner Bel- 
homrne, et je crois que... ( S'arrêtant et 
apercevant Euglne.) Un officier. 

eugènb. Si parmi les Toyageurs, je pou- 
Tais... Qui vient là? 

PASCAL, dpart. M. Eugène. 

kUGÈXK , allant d lui. Que vois-je ! Pas- 
cal ! le fils du brave et malheureux Ger- 
main. 

PASCAL. Moi-même , capitaine... (A 
part.) Fâcheuse rencontre. 

El GÈXE. Et qui vous amène A l’armée ? 

PASCAL. Moi... je suis venu... parce 
que... j’espérais... je voulais... 

EUGÈNE. Je devine! favoriser la fuite du 
marquis... veiller encore sur lui... 

PASCAL , étonné. Le marquis. ( A part. ) 
Voyons-le venir. 

EUGÈNE, lui prenant la main. Oui, vous 
avea voulu achever l’ouvrage.. . de votre 
digne père. 

PASCAL. Mon père... ils m’en parleront 
tous. 

EUGÈNE. Je vois que dans votre famille, 
le zèle , la noblesse des sentimens sont hé- 
réditaires.. . le dévouement de Germain 
fut admirable... et tous marchez sur scs 
traces !.. c’est bien Pascal. Les honnêtes 
gens vous tendront tous la main... Moi 
aussi, j’ai voulu vous seconder, j'ai tenté 
de découvrir le dénonciateur... l'infâme !.. 
je n'ai pu y réussir !.. mais j’y parviendrai 
peut-être!.. Dites -moi, le marquis n’est 
donc pas encore arrivé?.. 

PASCAL. Le marquis doit venir! (Haut.) 
Non, non, M. Eugène, pas encore,.. 

EUGÈNE. Vous l’attendez ? 

PASCAL. D’un instant a l’autre... 

EUGÈNE. Vous avez vu Uelhomme? 

PASCAL. Sans doute 1.. 

EUGÈNE. Et il compte toujours sur ce 
laissez-passer ?. . pour M. de Sa Vigny... 

PASCAL. Un laissez-passer !.. 

EUGÈNE. Pour franchir la frontière .. 

PASCAL. Oui! oui!.. 

EUGÈNE. Il est d’autant plus urgent qu'il 
s’en serve cette nuit... que demain toutes 
les communications seront fermées. 

PASCAL O Dieux 1 moi qui cherchais un 
moyen de fuir. ( Jetant un coup-d'ail sur la 
voilure. ) Dès que je me serai emparé. 
(Haut.) Eh bien, capitaine, ce laissez- 
passer... 

EUGÈNE, Le voici. Je comptais le don- 


ner A Uelhomme; mais, puisqu'il est ab 

sent... et que vous toIIA... 

PASCAL. C’est absolument la tnêmecho- 
sel.. 

EUGÈNB. J’aurais voulu attendre M. de 
Savigny... mais impossible... je vais cher- 
cher les ordres de la Convention, A une 
lieue d'ici!.. Dites bien au marquis, qu'il 
i faut qu’il adopte le costume que j’ai fait 
porter sur le signalement... il est censé 
aller en Suisse... acheter deschevaux pour 
le comptedc la République... et.., 

PASCAL. Soyez tranquille... je n’oablie- 
rai rien... 

EUGÈNE, voûtant tortir. Adieu. 

PASCAL. Hélmaisl j’y pense... si je 
pouvais. Pardon, capitaine... j’aurais (A 
mon tour un petit service A vous deman- 
der? 

EUGÈNE. Si cela dépend de moi... 

PASCAL. C'est une bagatelle!., la ber- 
line qui vous a amenée... et que je viens 
de retrouver là... a été prise chez moi... 
en vertu d’une réquisition... vous savez 
comment on paye les réquisitions ? 

EUGÈNE. Oui. 

pascal. Cette voiture m’avait été com- 
mandée!.. je no puis ia remplacer... o’est 
une perte énorme pour moi... si vous y 
consentiez j’ai là voire reçu... je repren- 
drais... 

EUGÈNE. Désolé, mon cher Pascal, mais 
cela m’est impossible... 
pascal. Comment? 

EUGÈNE. Cette voiture appartient an 
gouvernement!. .clic vient d'ailleurs d'être 
désignée pour le service du nouveau gêné • 
ral que l’on attend , et selon toute appa- 
rence elle partira demain. 

PASCAL, dpart. Demain!.. 

EUGÈNB. Mais une fais ia campagne ter- 
minée je m’emploierai volontiers, et si je 
ne puis vous la taire rciuhc... je vous pro- 
mets de vous dédommager personnelle- 
ment. 

PASCAL. 11 faudra bien que je trouve en 
dédommagement. 

EUGÈNE. Adieu, adieu!., le temps me 
presse. 

PASCAL. Adieu capitaine. 

EUGÈNE. Je vous recommande mon lais- 
sez-passer. 

PASCAL. Il est en bonnes mains... 



SCÈNE IX. 

PASCAL, seul. 

Il me fournit les moyens de m’éloigner I 
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nuis que parlait-!! de costume... Voyons, j 
il fait encore assez jour... Le citoyen Du- , 
rand... taille... yeux... c’est bien... ah! . 
blouse bleu «... chapeau rabattu... en effet, 
mais où trouver nn pareil déguisement... 
ah ! le garçon d’ccurie... courons auprès de 
lui... à force de promesses... de prières... 
il faudra bien que j’obtienne... et dès 
qu'il fera nuit... dès qu’ils reposeront tous, 
je pourrai revenir. .. et m’emparer enfin 
du prix de tant de sacrifices!., on rient!., 
sauvons-nous... 


SCENE X. 

SAVIGNY, CECILE, BELHOMME, 
I1AD. BELHOMME. 

bgluohme. Je vous dis, citoyen Du- 
rand, que je n’en démordrai pas. 

SAVIGNY. Mais mon cher Belhomme. 

BELHOMME. Il n’y a pas de mon cher 
Belhomme qui tienne. .. je suis têtu comme 
un Spartiate , quand je m'y mets. 

mad. BELHOMME. Mon mari a raison, 
il vous faut une bonne nuit et à manuelle 
Cécile aussi. 

Savigny. Cependant... 

belhomme. Cependant... cependant... 
ce aéra comme ça... il serait joli qu’après 
toutes vos fatigues, vous ne sussiez cul re- 
poser votre tète... comme un certain OEdi- 
pe A Cologne. .. du tout!., du tout... je n'ai 
qu’une chambre... IA, an n* ig. Avec un 
petit cabinet grand eomrnc la main... la 
chambre pour ces deux dames, le cabinet 
pour vous... un matelas par terre , et voi- 
là... 

MAD. BEI. HOMME A la guerre, comme 
i la guerre... 

CÉCILE. Mais vous, M. Belhomme, où 
«oucherex-vous ? 

belhomme. Oh! mol, moi... je ne suis 
pas embarrassé. 

savigny. Je ne puis consentir... 

BF.LHOMME. Laisser donc... cst-cc que 
je n’ai pas dix camarades, qui seront en- 
chantés de m’offrir... [A part.) Si je sais 
où, par exemple, je veux bien que le... I 
[Haut.) Allons, allons, citoyenne Belhom- 
me , préparons les appartenions. 

MAD BELHOMME. Tout de suite... venez, 
cousine. 

CÉCILE, entraînée par elle. Que tous êtes 
bons, et comment jamais nous acquitter... 

BELHOMME, leur niant de loin. Et ne de- 
mandez pas de draps... j’ai idée qu’ils n’en 
ont jamais eu... 

Les deux femmes disparaissent par un corridor. 


SAVIGNY. Mon pauvre Belhomtnc.... 
quand cesserons-nous donc de vous être à 
charge. 

belhomme. Chut, M. le marquis, il ne 
s'agit pas de cela; mais pendant que mam- 
zelle Cécile n'y est pas... comme je vous 
le disais tout à l’heure, nous ne pouvons 
plus compter sur ce laissez-passer, et il 
y aurait de la folie à attendre ce diable de 
représentant qui ne manquerait pas de vous 
dépister. On dit qu'il a des notes secrètes. 
SAVIGNY. Comment faire 1 
belhomme. Vous allez dormir quelques 
heures, puis avant le jour vous partirez... 
seul... sans rien dire à votre chère enfant... 
qui ira vous rejoindre... dès que vous se- 
rez en sûreté... en longeant le bois qui s'é- 
tend à gauche du village, vous arriverez à 
un petit défilé entre deux bruyères, qui 
conduit sur les bords du lUiin, et que nos 
troupes n’occupent point encore. C'est un 
long détour... une marche difficile... mais 
une fois là, vous êtes sauvé... Vous trou- 
verez un vieux batelier, un brave homme 
avec qui j'ai fait connaissance il y a huit 
jours. Il en a déjà sauvé plusieurs. Je lui 
en ai parlé hier au soir, et en me nom- 
mant... 

MAD. BELHOMME, sur l'escalier. Allons, 
allons citoyen Durand... les chambres sont 
prêtes, et mamxelle Cécile tombe de som- 
meil. 

belhomme. Voilà, (bas.) Est-ce convenu? 
SAVIGNY, bas. Il n y a pas à hésiter. 
BELHOMME. Le petit bois. 

SAVIGNY. A gauche du village. 
BELHOMME. C’est ça. 
savigny. Puis le défilé. 
belhomme. Avant de me coucher, je vais 
m’assurer qu’il n’y a pas de garde avan- 
cée de ce côté-là. 

savigny. Et si je ne tous revoyais paa. 
ma fille... mon ami... ma pauvre Cécile. 

BELHOMME, bai. Soyez tranquille, M. le 
marquis , nous ne l’abandonnerons jamais. 

mad. ueliiomme. Ab! ça voyoos, Bel- 
homme !.. vas-tu me faire rester là comme 
un candélabre. 

SAVIGNY. Adieu, adieu!.. 
belhomme. Descendez par l’autre cour, 
elle est plus obscure. Bonne nuit citoyen 
Durand... et surtout soyez matinal. 

mad. BELnoMME. Bonsoir, notre hom- 
me. 

belhomme. Bonsoir, ma petite femme. 
mad. belhomme. Dis donc? 
belhomme. Ilein? 

MAD. belhomme. C'est taquinant tout 
de même, apres quinze jours d’absence.. 
BELnoMME. Ah dam !.. le métier des ar- 
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mes n'est pas semé de roses! et de duvet. 

MAD. BELHOMME. Où vas-tu eourher? 

BELBOMME. Ne sois pas inquiète,., je ne 
ferai qu'un somme... 

MAD. BELHOMME. Allons... û demain, 

l'ami. 

BELBOMME. Bonsoir, ma poule. 

«eoaaeeeo B Baeee œ o Ba oaat w owK w swBW'. wtf oo 

SCÈNE XI. 

BELHOMME, nul. 

Je ne ferai qu’un somme, je ne ferai 
qu’un somme... je veux mourir, par 
exemple si je sais où... tout est encombré, 
et je suis brisé... moulu! l’Apollon a une 
courbature générale dans toutes les pro- 
portions... avec ça que la nuit menace 
d’être fraîche... où diable me nicherai- 
je? je puis choisir entre l’écurie et le 
grenier, l’écurie, c’est un peu frais, le 
grenier c’est un peu chaud !. r Oh! quelle 
idée, véritable idée d’artiste. 11 n’y a que 
nous autres pour savoir se tirer d’em- 
barras. ( lira pour soulever le rideau.) Mais 
un moment, Belhomme... le devoir avant 
tout! faisons d’abord ma roode... et assu- 
rons-nous qu’il n’y a pas de sentinelles sur 
le passage du marquis... je ne dormirais 
pas tranquille... si je croyais que le pauvre 
homme! après ça... je reviendrai me plon- 
ger dans le sein d'Orphée ... justement, les 
écuries communiquent et en rentrant par 
la basse-cour... je ne réveillerai personne. 
Bonne nuit,meschérubins... jescrai mieux 
couché que vous tous ! 

SCÈNE XII. 

PASCAL, seul. 

J’en suis venu à bout! ce n’est pas sans 
peine ! le costume tromperait les regards 
les plus soupçonneux... maintenant , la 
nuit est close... tout le monde dort! les 
diamans sont à droite... et l’or, pourrai- 
je tout emporter... Oh! oui... mes forces 
ne me trahiront pas... ( S'arrêtant .) Hein! 
j’ai cru entendre... non... voyons, repen- 
dant si personne... (Il r a écouler au pied de 
f escalier.) Tout repose, et du côté du jar- 
din , j’y .ai aperçu dans le jour des ou- 
vriers... et il serait possible... 

SCÈNE XIII. 

EUGENE, enveloppé dans son manteau , puis 
PASCAL. 

EUGÈNE, entrant par le fond. C’était bien 
U peine de crever les chevaux, à une. de- 


mi-lieue d'ici, une ordonnance m’annonce 
que l’envoyé de laConvenlion m’a croisé... 
que c’est à l’auberge des Quatre- Routes, 
qu’il me remettra les ordres pour le gé- 
néral. . . il m’est enjoint de m’y trouver seul 
ùl la nuit! dans la grande cour, un pareil 
mystère? en tout cas... m’y voici... atten- 
dons avec patience. 

PASCAL, revenant. Personnel je puis en- 
lin... que vois-je? (Il s'arrête.) L» homme 
qui se promène devant la remise... aurait- 
on placé une sentinelle ? il n’y en avait pas 
tout-à-l’heurc. .. 

EUGÈNE. Tout le monde est couché... et 
je ne puis m’informer si le marquis a en- 
lin le laissez-passer que j'ai remis à Pascal. 

PASCAL. Malédiction! c’est notre jeune 
officier... qu’cst-ce qu’il fait là? 

EUGÈNE. Cécile est peut-être près de 
moi... • 

PASCAL, A part. Est-ce qu’il va passer 
la nuit ici... et je suis sans armes... 

EUGÈNE J’entends des pas dans l'éloi- 
gnement, ce large manteau... ce doit être 
lui... 



SCÈNE XIV. 


Les Mêmes, LE REPRESENTANT DU 
PEUPLE. 

Il ett enveloppé duat «ou manteau; il «'avance 
avec précauliun. — Muaiquc. 

LE REPRÉSENTANT. Un bo mme seuil 
c'est cela... (à Eugène,) Personne! 

EUGÈNE. Non! 

le représentant, à mi~voijc. L’aidc- 
dc-camp de Desaix? 

EUGÈNE. Oui, citoyen, et vous... 

LE REPRÉSENTANT. Le Représentant lui- 

même. 

PASCAL , A part. Le Représentant... 

LE REPRÉSENTANT, bas. Chut! que Ton 
ignore... je viens surveiller les opérations 
do l’armée... son sort dépend de la journée 
de demain... elle va perdre ou sauver la 
république ; mais je ne puis me rendre 
auprès du général... il faut que je h.îtc la 
marche des volontaires qui accourent de 
tous les points de la France, et je vais te 
dicter les dispositions que Desaix et Mi- 
ehaud prendront cette nuit même et qui 
ont été arrêtées par Carnot dans le comité 
de la guerre... As-tu ce qu’il faut pour 
écrire ? 

EUGÈNE. Oui, citoyen... 

LE REPRÉSENTANT. Où pourrions nous 
nous mettre... 

EUGÈNE. Je vais demander une cham- 
bre... réveiller. 
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LE REPRÉSENTANT. Non, non... per- 
sonne ; il n’y a déjà que trop d’espions at- 
tachés à nos pas! là! sons ce hangar. Cette 
lanterne nous suffira... suis-moi... 

PASCAL, reparaissant il d part. Impos- 
sible! tant qu’ils seront là! au moindre 
bruit, ils m'apercevraient, d’ailleurs ce 
mystère m’inquiète malgré moi... et si je 
pouvais à travers les fentes de cette cloison ! 
il me serait facile, sans être vu... 

le représentant. Voici d’abord les 
ordres pour les difTérens corps... le plan 
de l’attaque et des mouvemens sur toute 
la ligne. Ajoute ici, pour l’aile gauche. ..les 
volontaires du Puy-de-Dôme et du Can- 
tal... quinze cents hommes qui rejoindront 
à la pointe du jour. 

El'GÈKE, irritant. C’est d’autant mieux 
que la gauche est affaiblie par les secours 
que l'on a fait marcher sur Mayence... 

LE représentant. Ecris ! trois mille 
hommes jetés de l’autre côté du Rhin, 
occuperont Wurmser et Brunswick, tandis 
que Desaix avec sa brigade , se repliera sur 
la droite pour les laisser s’avancer et les 
couper ensuite... 

EUGÈNE. C’est facile... 

LE REPRÉSENTANT. Le parc d’artillerie 
au centre.... la réserve gardera les lignes 
de 'Wissembourg... on y ajoutera les fé- 
dérés de Nantes... les volontaires des Vos- 
ges... nos bras et notre patriotisme feront 
le reste.... 

EUGÈNE Ah ! nous mourrons tous à notre 
poste ! plutôt que de souffrir! ( Regardant 
le papier.) Mais grand Dieu! qui défendra 
donc le défilé de Brodenthal... 

LE REPRÉSENTANT. Le défilé ? 

EUGÈNE . avec feu. C’est le point essen- 
tiel... si l’ennemi savait qu'il n’est point 
occupé; il peut en tournant le bois qui le 
masque , s’en emparer et l’armée Fran- 
çaise est perdue... 

LE REPRÉSENTANT, virement. Sur ta 
tète, pas un mot... nous ne le savons que 
trop... le corps d'armée qui devait l’occu- 
per est en retard... j’ignore quel contre- 
temps... je vais presser moi-même la mar- 
che des garnisons voisines, des levées que 
j’ai ordonnées; mais pas un mot te dis- 
je... les Autrichiens paieraient au poids de 
l’or un semblable secret. 

PASCAL. 11 serait vrai... 

LE REPRÉSENTANT, lin moment... 

EUGÈNE. Quoi donc ? 

LE REPRÉSENTANT. N’as-tu pas enten- 
du?.. nous ne sommes pas seuls. 

Il sort du hangar. 

EUGÈNE. Vous croyez? 

LE REPRÉSENTANT. Avais-je tort... 
l.a Berline de l'émigré. 


EUGÈNE. Un valet d’écurie. 

LE REPRÉSENTANT, d VOIX basse. Qui 
sait!., tous les déguisemens sont bons... 
était-il là, quand nous sommes arrivés... 

EUGÈNE. Je ne sais... je n'ai pas fait at- 
tention. 

LE représentant. En tous cas, mal- 
heur à lui, s’il nous a entendus. 

EUGÈNE. 11 dort. 

LE représentant. C’est ce que nous 
saurons... 

EUGÈNE, inquiet. Que voulez-vous faire? 

le REPRÉSENTANT. Silence!.. Au moin- 
dre mouvement, je lui lais sauter la cer- 
velle!.. 

EUGÈNE. Ce chapeau... cette blouse 
bleue... le costume porté sur le laissez- * 
passer... grand Dieu:., si celait le mar- 
quis. Eh bien! 

LE REPRÉSENTANT. Pas un signe! 

EUGÈNE, avec joie. Ah!.. 

LE REPRÉSENTANT. Mais dans le doute, 
je crois qu’il est plus prudent... 

Il lui pute fc pistolet sur te front. 

EUGÈNE. Ciel! y pensez - vous ?. . la vie 
d’un homme sans Nécessité. . 

LE REPRÉSENTANT. Si l’intérêt de la pa- 
trie l'exige... 

EUGÈNE. Jamais! une pareille barbarie! 
vous voyez qu’il ne bouge pas?., ainsi tous 
•vos soupçons. 

LE REPRÉSENTANT. C’est vrai... allons! 
le coquin est heureux d’avoir le sommeil 
aussi dur... 

EUGÈNE. Venez , venez... laissons ce 
malheureux... les momens sont chers... et 
c'est trahir la Fiance, que de ne pas le» 
consacrer tous à son salut ! Il, aorteui. 

QOQ U OO — ¥* .s s s < s r> .- i o> s ^oss-ap . < — . i qoo ss ioopooooo o 

SCÈNE XV. 

PASCAL, seul. 

J’ai cru que tout était fini... je sens en- 
core sur mon front, le froid de son pisto- 
let... je ne pouvais me défcndtc que par 
l'impassibilité la plus profonde! l'instinct 
m’a sauvé. Le défilé de Bodrntlial... si 
l'ennemi le savait... an poids de l’or!., 
que m’importe!., ma fortune à moi elle 
est là 1.. là... je puis enfin disparaître arec 
elle. Ne perdons pas une minute. [Il r tut 
ouvrir la portière.) Pourquoi donc cette 
résistance... et qui peut s’opposer... ah!., 
le verrou en dedans. 

Il veut passer son bras parla portière. 

RELIIOMHE, dans ta Toiture. Qui est là? 

PASCAL, reculant. Ciel !.. quelqu’un I 

BELIIOMMB , dans ta voiture. Qui est là ? 
entrez!., c’est unique qu'on ne puisse pas 
dormir uo moment tranquille... 

3 . 
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PASCAL, à part. C'e$t la voix de Bel- 
hommc... mort et furies... je le trouverai 
donc toujours sur mon chemin. 

bel h O MME. Qui est-ce donc qui remue 
ma chambre A coucher?., qui est li?.. 
qo’est-cc que vous voulez? 

PASCAL, d part. Et rien... lien pour le 
forcer au silence... cette fortune m échop- 
perait encore.., et par lui! 

BELHOMME. J’entends chuchottcr près 
démon appartement... ça m'est suspect!., 
heureusement que j’ai là de quoi leur ap- 
prendre à parler. 

PASCAL. Eh bien... puisque vous me 
réduisez au désespoir... ce laissez-passer, 
ces richesses que la France inc refuse... 
l’étranger me les donnera... et j’aurai le 
plaisir d’écraser tous ceux que je hais... 

BBLIIOMME, d la portière. Qui vive?., 
un homme qui s’éloigne... un Autrichien 
peut-être... tu ne réponds pas.. . qui ne 
dit moteonscnt.fl lai tache no coup de pistolet* 
Ah! le scélérat comme il court. 

An bruit dn piitolct on entend un murmure con- 
fu« derrière l« théâtre; puis les ciis : AUrlt , 
aux armes. — Le* tambour* qui *e répondent , 
puis enfin tout le muede qui parait aux fenêtre» 
de l'auberge. 

’ SCÈNE XVI. 

BELHOMME, SAVIGNY , puis CECILE,- 
MAI). BELHOMME, le» Gens de l’au- 
hergo, LETOIRNEAU, Soldais. 

BEI. HOMME. C’est vous, M. le marquis? 
SAVIGNY, bas. J’allais gagner la lisière 
«In bols... lorsqu’un coup de feu a jeté Fa- 
larmc dans le camp... les soldats courent, 
se croisent. 

BELHOMME, <Je sole. Et c’est moi qui l’ai 

tiré... je ne lais que des bêtises. 


TOCS. Qu’est-oe que (fa d? 
LETOURNEAU. Un coup de feu- 
CÉCILE. Mon père... où est-il? 

Elle court à lai. 

MAD. BELHOMME, sur l'escalier . Mon 
pauvre Bclhommc, tu es blessé. 
BELllOMllE. Au contraire. 

LETOURNEAU. Faut-il battre la générale. 
Major. 

belhomme. Du tout, c’était un marau- 
deur, un Autrichien. 

TOUS. Un Autrichien 1 
belhomme. J’cn suis sûr... je ne l’ai vu 
que par derrière... il s’était caché près de 
ma chambre à coucher... pour me dévali- 
ser... pour voler la voiture du capitaiue 
Leclerc. 

savigny. Que ditçs-voufe... cette voilu- 
re... elle est au capitaine Eugène. 

belhomme. Certainement.., il l’a ache- 
tée avant de quitter Paris. 

SAVIGNY. Juste ciel! 

CÉCILE, à pari. Quel trouble !.. qu’aves- 
vous donc, mon père? 

SAVIGNY, dpart. Cécile... mon enfant !,* 
cette berline, la reconnais-tu? 

CÉCILE, bas . C’est la vôtre.,, celle dans 
laquelle vousavicz nu fermé votre fortune. . 

savigny, bas. Maintenant... elle appar* 
tient A Eugène. 

CÉCILE. Que dites-vous? 
savigny. Eh bien! Cécile!., qui m’a 
trahi... qui m’a livré? 

CÉCILE. Ah!., je ne veux plus prononcer 
son nom... c’en est lait, son souvenir est 
effacé pour jamais «Je mou cœur. 

voix nombreuses. Le Représentant du 
peuple , le Représentant du peuple* 
BELHOMME. Il est arrivé !.. 

SAVIGNY * bas. Le Représentant. 
BELHOMME. SileUCc! 


v» frooeoo ?*rt i vwwoctvt'-jotfcc 


ACTE CINQUIÈME. 


I.c IhéAll, reprtMnlc ! cttr. m.lr du camp fr.iiç.l, .vcc I. fwtific.'iun c terre, I. batterie ..... 
réc. A .Imite dn .pect.te.tr, de, c.î„nn, de. cb..riul, «vec tout ce qui concerne fc déMrdn, 
a un bivouac. A R.ucbe , I entrée pr.oe.palc, et des «enlinellcs sut le. luntror,. le juur eotu- 
meme S ne 1 «tojt. 1 


SCENE I. 

PASCAL, LETOimNffàU, SENTINELLE 

LA SlàXTlXLLLL. Ail large !.. . 

PASCAL, l’ui.quc je \ uns dis que j’ai Un 
laiwjci-passcr ùu général. 

LA skxtlmclle. montrant !.t tournenu qui 
til assis sur Sun laïuJejur. lapin. 

LETOLliXEAL. QuYst-cc que c’est... 

LA scs rtXBLLE. Un pci.ii] qui reut ren- 
trer z'au can.p , . . 

LËTOILXLAL. Je va» chercher le capi- 
taine Ll ne hoDgeou. par de là, l'atnour, 
(i montrant la stn(imllr) où nous ferions con- 


naissance avec la clarinette du camarade. 

SCÈNE II. 

PASCAL, assis; SENTINELLES, an fond. 

PASCAL. Je suis presque fSchê d’être re- 
venu sur mes pas.. . mais il le fallait ! Outre 
la récompense promise... qui doit m' 'être 
comptée ici, aussitùt après la victoire !.. il 
est nécessaire que je veille sur la part du 
hutîn qui m’a été accordée,,, je u’ai de- 
mandé qu’une seule chose... une voiture 
qui m'appartenait, et dont an général frau- 
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çai* s’est emparé!., on n’y a pas attaché la 
moindre importance:., et cette fois, elle 
ne peut m’échapper... car la victoire est 
sûr»!.. deux sources de richesses !.. deux 
fortunes immenses... La fortune ! enfin 
u\'j voilà parvenu !.. cjuc je sache seule- 
ment ce qu’est devenue cette berline... et 
je serai là devant elle... pour qu’au milieu 
du désordre du combat... personne ne 
porte la main. Un officier... Silence!.. 

SCÈNE lll. 

Les Mûmes. LUCEVAL, LETOURNEAU, 
SOLDATS au fond. 

LETOURNEAU, montrant Pascal «i Lacé- 
rai. Voici l’individu !.. 

LUCEVAL. Vous voulez rentrer au camp! 

PASCAL. Oui, citoyen. 

LUCEVAL. Vous venez... 

PASCAL. D’Offenbachî.. pour achat de 
chevaux... 

LUCEVAL. Votre laissez-passer... 

Pa«r»l loi remet nn papier. 
Parfaitement en règle !. . et vous pouvez,. . 
Je ne me trompe pas! ces traits?., c’est lui! 

PASCAL, d part. Qu’a-t-il donc à me re- 
garder ainsi?.. 

LUCEVAL. J’étais sûr (le ne jamais ou- 
blier ccttc physionomie... 

PASCAL. A h!., cet examen me fatigue... 
Citoyen, vous voyez que j’attends... 

LUCEVAL. Un moment t que venez-vous 
faire id? 

PASCAL, étonné. Comment?.. 

LUCEVAL. Ce n’est pas votre place. 
pascal. Pourquoi? 

LUCEVAL. Parce qu’à l’armée, on fusille 
les traîtres... 

PASCAL, troublé. Citoyen, je ne sais... 
je ne vous connais pas... 

LUCEVAL. Moi, malheureusement... j’ai 
ce triste avantage. 

PASCAL. Vous vous trompez!.. 

LUCEVAL. Non pas... 

PASCAL. Vous ne m’avez jamais vu. 

LUCEVAL, lui saisissant le bras. Jamais... 

PASCAL, troublé. Citoyen!.. 

LUCEVAL. Plus bas!., plus bas, misé- 
rable!.. (Courant d son pot te -feuille.) Je 
ne l’ai jamais ( Tirant un dessin.) 

Tiens , regarde !.. 

PASCAL. Ah!.. 

LUCEVAL Quel est cet homme?., ne 
baisse pas les yeux... quel est ret homme 
qui , devant le comité révolutionnaire , 
vient lâchement dénoncer ie marquis de 
Savigny, au moment où il allait sc sous- 
traire à la mort! qui le livre à ses ennemis, 


ses bourreaux!., quel est-il?., répond* | 
Ce n’est pas toi, infâme. 

pascal. O tourment» de l’enfer!., mon 
secret est connu... il existe quelqu’un qui 
peut se jouer de mon repos, de ma vie!.# 
Capitaine.,, si vous saviez... 

LUCEVAL. Je ne veux rien savoir... 

pascal. PromcUcz-moi du moins... 

LUCEVAL. Arrière! ne me touche pas !.# 
Je me croirais déshonoré» si ta maiu avait 
touché la mienne. 

PASCAL. Par pitié... 

LUCEVAL. Arrière, arrière, te dis-jg... 
va-t-cn.Si tu veux que je me taise, évite ma 
présence, ne parais jamais devant moi, ou 
je jure Dieu que je dévoile tou crime... 
que je te livre à ces braves soldats qui sau- 
ront te faire bonne et prompte justice !.. 
?a-t-en!... va-t-cn! 

PASCAL, ht je ne puis châtier cet outra- 
ge! Mais patience! ton heure va venir... à 
toi aussi!., le canon autrichien me venge- 
ra... ou s’il t'épargne... ton sort n’en sera 
que plus affreux... le général ennemi a juré 
de ne rien me refuser... Eh bien, il inc 
faut encore la vie de cct homme... il me 
la faut... il a mon secret... et j’étoufferai 
la seule voix qui puisse m'accuser ?.. 

11 sort & droite. 

SCÈNE IV. 

LUCEVAL, LETOURNEAU, OFFICIERS 
et SOLDATS. 

LUCEVAL. Comment le général accorde 
t-il des laissez-passer à un misérable de 
cette espèce? Il arrive du camp ennemi... 
ah! je comprends le rôle qu’il joue ici... 
c’cst juste! l’emploi est digue de lui... 

Eh bien , lieutenant , quels sont ces ca- 
valiers qui galoppent sur la rive gauche? 

UN OFFJCIER. Un escadron de hulans, 
je crois! 

LUCEVAL. Ah! ali!., une avant-garde du 
prince Charles! Voyons un peu... 

Il prend ta lunette et regarde d'une hauteur. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, SAVIGNY. 

SAVIGNY , d pari. Impossible de sorti? 
du camp. Je me suis vainement présenté à 
toutes les issues!., les consignes les plus 
sévères!., à quoi m’aura servi d’échapper 
à ce terrible Représentant .. d’avoir fui 
presque sous ses yeux... caché dans le fond 
d’un charriot, grâce au sang-froid. .. à la 
présence d’esprit de ce pauvre Belhomme, 
qui est en avant maintenant, et qui ne peut 
plus me protéger. 
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LUCEVAL Non!., c’içst de la cavalerie 
légère !.. voyez, ils se dispersent dans 1a 

l'officier. Pour éclairer la marche d'un 
corps d'armée peut-être... 

SV VIGNY, d part. Attendons! un enga- 
gement parait inévitable... an milieu do 
tumulte de la bataille je pourrai peut-être 
m’échapper. Ah! malgré le' danger de ma 
position... Dieu sait pour qui je forme des 
vœux., un cœur français ne peut se dé- 
mentir.. et l'aspect de ces uniformes étran- 
gers fait bouillonner mon sang !.. 

LUCEVAL, au fond. Qu’est-cc que cela?.. 

L'OFFICIER. Le canon'.. 

LUCEVAL. Non!., nous n'avons pas de 
troupes dans cette direction... 

SA VIGNY. Pardonnez-moi citoyen, c’est 
le canon ; on ne peut s’y tromper. C’est à 
trois lieues d'ici. 

LUCEVAL. Peste, mon brave!.. une oreille 
exercée! Quelle peut être la cause? 

SAVIGNY. Probablement la division Mar- 
ceau qui a passé le Ilhin , pour surprendre 
VVurmser, et qui, trompé par une contre- 
marche, revient en toute hâte pour cou- 
vrir les lignes de Wissembourg. 

LUCEVAL. Vous croyez! 

s A VIGNY. S’il en est ainsi, l’ennemi cher- 
chera à le dévancer, ctvoudra jctcruupont. 

L’OFFICIER. En effet, un corps de pon- 
tonnier s’approche des bords du Rhin. 

LUCEVAL, rivement. Sur quel point? 

SA VIGNY. S’ils savent leur affaire, il n’y 
a qu’un endroit favorable, vis-à-vis le mou- 
lin d’Oberfeld , au-dessus des trois îles. 

LUCEVAL, regardant toujours. Oui, vrai- 
ment, c’est là qu’ils se dirigent. C’est sin- 
gulier cet homme devine. Courez prévenir 
le commandant. 

SAVIGNY- C’est inutile!., vous n’arrive- 
rez pas à temps. 

LUCEVAL. Mais... 

S A VIGNY. D’ailleurs le général Jourdan 
est trop habile pour n'avoir pas prévu cette 
tentative... il aura placé des tirailleurs dans 
les bouquets de bois qui entourent le mou- 
lin, et d’un moment à l’autre... 

On entend la moasqnctcrie. 

Qu'est-cc que je tous disais? 

LUCEVAL. Oui, ma foi , un feu soutenu. . . 
les pontonniers se replient , ils lâchent pied 
et se retirent en désordre. Courez trouver 
le chef de bataillon, là, sur cette hauteur, 
et sachez s’il a reçu des ordres. Vous me 
préviendrez. Parbleu, citoyen, vous avez 
une connaissance du pays... 

SAVIGNY. Je l'ai tant de fois parcouru 
dans ma jeunesse, il n'y a pas une sinuosité 
duflciiYc que je u’aie mesurée, pas un vil- 
lage dont je ne sache le nom, la position. 


luceval. Et ce coup d’œil rapide !.. 
cette expérience... Vous avez servi? 

SAVIGNY. Oui , oui ! ce fut le plus beau, 
le plus glorieux temps de ma vie... là-bas, 
ce plateau qui domine la plaine; c'est là 
que j’ai reçu mon premier coup de feu... 
plus loin , sur celte chaussée... c'est là qu’à 
la tête de mon régiment de dragons j’ai 
culbute les hussards de la mort. 

LUCEVAL. Votre régiment?.. 

SAVIGNY , troublé. Non... je voulais 
dire... j'étais alors... 

luceval, tiennent. Je ne vous demande 
pas votre secret... 

SAVIGNY. Et moi... je n’hésiterais pas A 
le confier à votre loyauté... car quelque 
chose me dit que si vous pouviea me ser- 
vir, vous le feriez avec joie. 

LUCEVAL. Vous avez raison. .. les enfans 
de Paris ont vu le malheur de trop près 
pour n’y pas compâtir!.. et puis, j’ai pro- 
mis d'aider un malheureux... que je ne 
verrai peut-être jamais... et en secourir 
un autre , ce serait toujours tenir ma pa- 
role à ce brave Belhomme !.. 

SAVIGNY. Belhomme!.. le tambour ma- 
jor?... 

LUCEVAL. En me quittant hier, à l'au- 
berge des Quatre-Uoutes , il m’avait de- 
mandé mon appui pour un pauvre émigré. 

SAVIGNY, vilement. Son nom?.. 

LUCEVAL. Le citoyen Durand!... 

SAVIGNY, avec joie. C’est-à-dire le mar- 
quis de Savigny... 

LUCEVAL. Le marquis... vous savez? 

SAVIGNY. C'est moi!.. 

LUCEVAL. Vous?.. 

SAVIGNY. Oui... moi! condamné, sauvé 
par miracle, par le dévouement sublime 
d’un bon et digne serviteur... qui a mar- 
ché à ma place. 

LUCEVAL, rivement. Je l’ai vu , j'en sui* 
sûr!., oui, ce noble vieillard... au Luxem- 
bourg... était seul capable I... 

savigny. Vous avez connu mon pauvre 
Germain. 

LUCEVAL. Oui!., et je connais aussi le 
lâche qui vous a dénoncé... 

SAVIGNY. Que dites-vous? 

LUCEVAL. J'cn rougis pour nous, mon- 
sieur le marquis!., mais l’infâme est ici... 
dans nos rangs... le croirez- vous ? il est 
employé dans l’armée. 

savigny. lly a long-temps que jele soup- 
çonnais... ce que vous me dites ne me laisse 
aucun doute. 

LUCEVAL. Il faut même redoubler de 
précautions, car s’il vous découvrait!., 
voyons, monsieur le marquis, que puis-je 
faire pour vous. Rien ne me coOtcra pour 
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assurer rotre faite!.. que! est votre projet? 

SAVIGNY. De gagner l'autre bord du 
Rhin... de rejoindre mes frères... Pouvez- 
vous obtenir qu’on me laisse sortir ? 

LUCBVAL. En ce moment... le tenter se- 
rait une imprudence... ces sentinelles ne 
sont pas de mon bataillon !.. mais dans 
cinq minutes elles seront remplacées par 
mes soldats , et alors je vous promets .. 

SAVIGNY, avec joie. 11 serait possible ! 

UN Oi FlClEft. Capitaine! hé vite... à la 
tète de votre compagnie; elle vient de re- 
cevoir l’ordre de marcher en avant. 

LUCBVAL, d Savigny. O ciel! il faut par- 
tir!.. Et je ne pourrai pas vous être utile. 

SAVIGNY. Je ne vous en remercie pas 
moins. 

LUCBVAL Cependant. 

s A VIGNY. Allez, allez monsieur !..qu'im- 
poite la vie d'un homme. . quand il s’agit 
de la France. 

luceval. Impossible d’hésiter... adieu. 
I/infortuné que va-t-il devenir? 

o a c < i eo a Q 09 c a9 co no m . « a tout ■ee w eeft o&o a e freo 

SCÈNE VI. 

SAVIGNY , feui. 

Encore une espérance trompée... et 
le Représentant du peuple ne doute plus 
de mon existence... j’en suis certain... les 
mesures qu'il avait prises... les recherches 
qu’il avait ordonnées... s'il revient après le 
combat... c’est fait de moi!., et ma fille, 
ina pauvre Cécile, qui me croit sans doute 
à l’abri de tout danger. 

SCÈNE VU. 

SAVIGNY, abam-bi, PASCAL, temonlrmt 
dudtiopposi , Sentinelles sur ht hauteur!. 

PASCAL. Le combat s'engage au loin... 
à peine je respire, d’impatience et de 
crainte... ils ont suivi mes instructions... 
et à la direction du bruit... 

S A VIGNY. Ils ont attaqué sur un autre 
point. 

PASCAL. Le succès est certain. 51 ai» je 
n'ai pu découvrir cette malheureuse Toi- 
ture... j’ai rainement parcouru le camp, 
interrogé tout le monde. (t / ’ojranlSqi:igny.) 
Ah! un homme des charrois... il pourra 
peut-être m’instruire. Camarade! 

SAY1GNY. Que TOlllci-VOUS? 

PASCAL. Dieu!., c’est lui!., c'est bien 
lui... je me meurs. 

SA VIGNY Pascal!., le fils de mon pauvre 
Germain je te retrouve! je te revois enfin. 

PASCAL. Oh ! quelle épreuve ! 

SAV1GNY. Après tant de malheurs!., tant 


de larmes!., mon ami. Pourquoi détour- 
nes-tu la tête ?.. pourquoi repousses-tu 
mes embrassemeus ?.. ah! je devine... 
tu ne peux oublier que c’est moi qui te 
coûte ton père... que c’est pour moi qu’il 
a porté sa tête !.. 

PASCAL. M. le marquis. 

SAVIGNY. Ah Me ciel m'est témoin , qu'au 
prix de tout mon sang, j’aurais voulu te 
te rendre!., dans mon cœur du moins... je 
t’avais adopté... Oui, je te regardais com- 
me monfils... et ccsrichesscs que j’espérais 
sauver, étaient à toi, comme à Cécile. 

PASCAL Ces richesses ! 

SAVIGNY. Le sort m’a ravi jusqu’à cette 
dernière consolation ! un traître m’a enlevé 
les débris de fortune que nous avions ca- 
chés ensemble. 

PASCAL, iatùuliemt. Quoi! vous penses. 

SAVIGNY. J'en ai la preuve... le lâche 
qui m’a dénoncé. 

PASCAL. On ignore qui ? 

SAVIGNY. Je le sais moi! 

PASCAL, Ir oubU. Vous? 

SAVIGNY. 11 est icil 

PASCAL, dpart. Je me soutiens à peine. 

SAVIGNY. C’est un homme que j’ai com- 
blé de bienfaits... tu frémis, tu ne peux 
concevoir un tel excès d'ingratitude... en 
un mot... c’est Eugène. 

PASCAL. Eugène! 

SAVIGNY. Lui-même. 

PASCAL. Et qui a pu vous faire penser? 

SAVIGNY. Cette voiture qu'il a eu l'au- 
dace d'acheter... 

PASCAL. Celte Toiture! 

SA vignt. Elle est à lui, je l’ai vue, je Tiens 
delà voir encore, il n'y a qu'ma instant. 

PASCAL. Vous l'avez vue... et oà donc? 

SAVIGNY. Ici près, au quartier du com- 
mandant, avec les équipages de l’état-major. 

PASCAL. Ah! je l’ai retrouvée... mais 
le marquis... il faut que je l’éloigne... s'il 
reste, il peut tout voir, tout apprendre! 

SAVIGNY. Tu es indigné d’une pareille 
trahison. 

PASCAL. 11 n’en profitera pas! vous se- 
rez vengé. 

SAVIGNY. Que dis-tu? 

PASCAL. Je ne vous ai suivi que pour 
punir, pour écraser à la fois tous vos per- 
sécuteurs. Tenez , écoutez, dans un instant 
l’ennemi sera maître de ces positions. 

SV VIGNY. Comment? 

PASCAL. Le hasard avait mis en mon 
pouvoir le plan de cette journée... les se- 
crets de la Convention... cette nuit même, 
j’ai vu le prince Charles, ses généraux, 
j’ai tout révélé. 

SAVIGNY. Malheureux , qu’as-tu fait ? 
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PASCAL. Ils craignaient de se fier à ma 
parole; mais je vous ai nommé... 

S A VIGNY. Moi! 

PASCAL. J'ai dil que j’étais envoyé par 
par vous... par vous -filé me ! 

SAVIGNY. ü ciel 1 

PASCAL. Votre rang, vos opinions con- 
nues, n'out laissé aucun doute; ils n’ont 
plus hésite , et dans une heure tous vos en- 
nemis auront cessé de vivre. 

savigny. Dieu!., et c’est en mon nom! 

PASCAL. Mais vous avez tout à craindre 
delà fureur du soldat... mettez vos jours 
en sûreté ; fuyez- croyez-moi... 

SAVIGNY. Fuir! après ce que tu viens de 
m’apprendre .. 

PASCAL. Courez rejoindre vos frères 
d’armes, qui vous tendent les bras... L'ins- 
tant est favorable.,.. tenez, cette issue est 
libre... et en gagnant le bois de VVarden... 

SAVIGNY. En effet! que se passe-t-il donc? 

PASCAL. C’est l’ennemi qui approche... 
fuyez! fuyez! vous, dis-je? Et nous polirons 
ressaisir notre proie... 

SCÈNE VIJI. 

SAVIGNY, seul et regardant d gauche. 

Quel désordre! Ah! malheureux Pascal, 
tuu zèle t’a égaré. Et c’est en mon nom 
qu’ils ont été trahis! fuir... je le pourrais 
maintenant ; mais quand ils sont menacés., 
jamais... Brave jeunesse! cœurs nobles et 
généreux... pour prix de l’hospitalité que 
j’ai trouvée dans vos rangs... je ne vous 
apporterais que la honte et la mort... c’est 
moi, que vous accuseriez, et je ne pour- 
rais vous prouver. Ah! un fusil... des car- 
touches, je puis mourir à côte d’eux, c’est 
la seule manière dont un soldat se justifie. 

eee 

SCÈNE JX. 

SAVIGNY, LUCEVAL, Cèpe, à la main. 

Quelques Ofilciers zti désordre accourant. 

Lt'CKVAL. Trahison! trahison! [Aux of- 
ficiers.') Courez! tous ceux qui peuvent 
prendre les armes... que nous mourrions 
du moins avec honneur... 

SAVIGNY. Qu’y a-t-il donc? 

LLCEVAL. Nous avons été trahis, ven- 
dus... une colonne autrichienne, préve- 
nue sans doute du peu de résistance quelle 
trouverait de ce côté... a passé le Rhin au- 
dessus d’Ottwiller... avant une heure, 
quinze mille hommes auront coupé toutes 
communications avec le général Desaix!., 
notre colonel, le chef de bataillon... vien- 
i^ent d’ôtre tués... les deux plus anciens 
capitaines sont hors de combat. 


savigny. Combien vous reste-* * de 
monde? 

LLCEVAL. Trois cents hommes tv^ au 
plus... c'est moi maintenant qui les com- 
mande; mais hélas! je n’ai que du cou- 
rage. . . je ne puis que mourir à leur tète. 

Monsieur, monsieur, vous avez de l’ex- 
périence ... vous avez servi... vengez-vous 
d’une ingrate patrie en la défendant, en 
sauvant sesenfans... 

SAVIGNY, lui montrant son fusil. J'avais 
déjà résolu de mourir pour elle! 

LLCEVAL. Eh bien, changeons ! El soyez 
notre chef! 

SAVIGNY. Moi!.. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, 1)K LH O MME , L 'ETOUR- 
NEAU, Soldats, accowant en lUioretre. 

TOCS. Trahison ! sauve qui peut ! 

LUCEVAL. Arrêtez! 

SAVIGNY. Soldats 1 que faites-vous? 

LF.TOIHNF.AU. Impossible de tenir. 

HEi. homme. Nous sommes cernés. 
Letourneau. Livrés! 
deluoume. 11 faut fuir, ou battre .a 
chamade. . . 

TOUS. Fuyons... 

LUCEVAL , les arrêtant. Aies amis! 

SAVIGNY. Arrêtez ! qui de vous abandon, 
liera le drapeau que la France lui a coufié. 

HELHOMME. Nous n’avons plus de chef. 

LUCEVAL, montrant Saiigi\) . Eu voiui 1 

HELUOMUK, I' reconnaissant. Lui ! „ 

SAVIGNY. Soldats! voulez- vous pour 
commandant l’ex-marquis de Savigny... le 
condamné ù moit... l'ancien colonel des 
dragons do la rciue? le voulez-vous? 

IiKLHOSIME. Vous combattriez dans nos 
rangs; vous défcndriezlcdrapeau Incolore? 

SAVIGNY. Qu'importe sa couleur; c'est 
celui de mon pays... avant de servir un 
roi, j’appartiens ù la France! si vous me 
voyez hésiter, le quitter. D’un seul pas., 
tuez-moi, je vous le permets... 

TOUS. Vive notre commandant... 

SAVIGNY. Non! vive la France! c'est 
elle qu’il faut sauver, et j’en répond», 
si vous m’obéissez! de cette position dépend 
le sort de la journée. . . si l’ennemi ne trouve 
ici aucune résistance... le sôl français est 
envahi! 11 ne faut qu’une heure pour chan- 
ger le destin des liMréllcs... une heure, 
soldats I une hrurel je la demande à votre 
amour pour votre pays!.. 

CELitOMUE. Ordonnes... nous sommes 
prêts... . 

TOUS. Non. mourrons tous.) jette pîaee. 
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SAV10HT. Qu’est-ce donc ? 

LUCEVAL. l)n aide-de-camp qui accou- 
rait bride abattue, son cheval est tombé à 
▼ingt pas des rctranchemcns... criblé de 
balles 1 mais l’officier n’est pas blessé ; il se 
dégage, il se relève le voici... 

waMOWww w w. v a sw e w wwww ww w wM a 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, EUGÈNE. 

EUGÈNE. Vite un autre cheval! le pre- 
mier venu celui d’un caisson... d’un cha- 
riot I que je retourne sur-le-champ... Mes 
amis j'ai traversé le feu ennemi pour vous 
apporter les paroles du brave Desaix; il 
connaît votre petit nombre; mais il con- 
naît aussi votre courage, et c’cst sur lui 
qu’il compte. . . 

SAVIGNY. Eugène! 

EUGÈNE. La division Marceau a passé le 
Rhin... elle accourt et renverse tout pour 
arriver jusqu’à vous! il faut tenir une de- 
mi-heure, une demi-heure, mes amis. 

SAVIGNY, noblement Ils m'ont déjà pro- 
mis davantage! dites au général que mes 
braves camarades, et moi, nous avons ju- 
ré d’arrêter U l'ennemi... s’il passe, c'est 
que nous serons tous morts. 

TOUS, le bra> tendu. Oui , tous ! 

EUGÈNE. Que vois-je? grand Dieu ! 
Vous! vous ici ! 

SAVIGNY. Vous ne m’y attendiez pas. 
EUGÈNE. Non, sans doute, et ma joie... 
SAVtGNY. llsuffit ; vous avczrcmpli votre 
mission, vous pouvez vous retirer. 
EUGÈNE. Quel accueil , et que signiDc? 
SAVIGSY. Vous osez le demander... j’ai 
écouté l’aide-de-camp du général dans 
toute autre circonstance, je n’eusse point 
entendu un seul mot de la bouche d’un 
traître , d’un perfide. 

EUGÈNE. Monsieur, si tout autre que vous. 
SAVtGNY, froidement. Je sais tout, et si 
nous survivons à cette journée , gardez- 
vous de jamais affronter mes regards. 

EUGÈNE. O ciel! ou m’a calomnié, 
monsieur le marquis , au nom de ce que 
vous aves de plus cher, vous ne pouvez 
refuser de m’expliquer... 

SAVtGNY. Allez, monsieur, allez, et s’il 
vous reste une étincelle d’honneur, tâchez 
au moins de ne pas trahir la France I 
EUGÈNE. Ah 1 ce dernier coup trouble ma 
raison, c’est mon amour pour sa fille... 
oui , son orgueil s’est révolté... J o n’ai plus 
qu’à mourir sur le champ de bataille... 
Oui, je vous forcerai bien à me plaindre, 
el à me rendre votre estime. 

11 «ort précipitera raen t . 


SCÈNK XII. 

LUCEVAL, SAVIGNY, BELHOMME 
LETOURNEAU , Officiers et Soldats 
puis MAI). BELHOMME et plusieurs 
Soldats du train, arrivant par la droite. 

SAVIGNY. Voici l’instant. 

Mes amis pas de confusion. (A f.ucnal.) 
Cent hommes jetés dans les bruyères qui 
hérissent cette colline. Canoniers & vos 
pièces. [A iC autres.) Les volontaires der- 
rière ce retranchement. 

Aux gens de l’équipage. 

Vous camarades, la route de Sicgberg. ., 
cncombrez-là de charriots, de fourgons, 
abattez les arbres... couvrez-en les che- 
mins, qu’ils soient arrêtés à chaque pas; 
an milieu, ce caisson rempli de poudre. 
Si Penncmi force le passage , je puis, en y 
mettant le feu, protéger votre retraite, et 
retarder leur marche. 

MAD. beliiomme. Nous arrivons au bon 
moment, à ce qu’il paraît. 

BELIIOMME. Silence, les femmes... 
LUCEVAL. Je ne sais quel est leur des- 
sein ; mais la moitié de la colonne Tient 
de se jeter brusquement sur la gauche. 

SAVIGNY. Sur la gauche!., le défile de 
Bodentbal est-il défendu? 

LUCEVAL, regardant. Non, personne. 
SAVTGNY. Ils le savent sans doute, s’ils s’en 
emparent, l’armée française est anéantie I 
TOUS. Que dites-vous? 

SAVIGNY. Pas un moment à perdre. Bcl- 
homme , prends les tambours, la musique, 
franchis le ravin, gagne le petit bois de 
Bcllstein , qui masque le défile , battez 
constamment la charge, vous attirerez sur 
vous le feu de l’ennemi... vous y troure- 
rez tous la mort, peut-être... mais vous 
donnerez le temps à la division Marceau 
d'arriver, et vous aurez sauré l'armée. 
MAD. ltKLHOMME. Tu n’iras pas, j’es- 
BELliOMMB. Sois donc tranquille. En- 
fans .. vous avez entendu le commandant. 
En avant... marche ! 

MAD. BELHOMME , courant d lui. Qu’est- 
ce que c'est ; Beliiomme? 

BELHOMME. En arrière... c'est le passage 
des Thermopy les. . . je vais poser pour Léo- 
nidas. Vive la France! 

TOUS. Vive la France! 

MAD. BELHOMME. Belhomme, mon ma- 
ri... je ne le verrai plus. Chaque coup me 
semble destiné à mon pauvre Belhomme... 
oh les misérables! et je ne pourrai pas le 
venger. ( Saisissant le fusil de Sacigny.) Si 
fait je n’ai plus peur de rien. 

SAVIGNY, criant au.v atnonien. Le nogp- 
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bre l’emporte... cncloucz vos pièces. 
( Courant au caisson de gauche avec une 
miche allumée.) Si l’ennemi approche , je 
l’ensevelis arec moi sons les débris de ces 
remparts. 

LUCEVAL. Arrêtez, commandant, la di- 
vision Marceau a franchi tous les obstacles, 
clic se précipite à la bayonnelle... l’ennemi 
est coupé... victoire ! victoire ! 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LE REPRÉSENTANT DU 
PEUPLE, entouré de Généraux, d’Offi- 

ciers supérieurs, CÉCILE. 

CÉCILE Mon père! 

LE REPRÉSENTANT. Soldats. . vous avez 
bien mérité de la patrie... elle saura ré- 
compenser votre dévouement. Citoyen Sa- 
vi S ny ! 

S \ VIGNY, surpris Vous me connaissez? 

LE REPRÉSENTANT. J 'avais des ordres 
que je suis heureux de pouvoir révoquer. 
\ous vous êtes venge d’un arrêt injuste en 
sauvant votre pays... c’est sur le champ 
de bataille illustré par votre victoire, que 
la France doit réparer scs torts... au nom 
de la Convention ^Nationale dont nous 
iivons les pleins pouvoirs, nous uommous 
le citoyen Savigny , général de brigade. 

SAV1GKY et CÉCILE. Qu’cntends-je! 

TOUS Vive notre général! 

LE REPRÉSENTANT. Vous allez partir à 
l'instant pour Paris avec l’adjudant Leclerc. 

EUGÈNE. Avec moi? 

LE REPRÉSENTANT. Vous y porterez ces 
drapeaux, gage glorieux du succès de cette 
journée... j’y serai en même temps que 
vous, et je saurai Taire rendre, au général 
Savigny , la justice qui lui est due. 

On rnltnd des ni* en dehors, à mort 1 à mort ! 
f mille', faillit'. 


SCÈNE XIV. 

Le? Mêmes, UN OFFICIER, puis PAS- 
CAL, poursuivi par des autrichiens. 

SAVIGNY. Dieu ! le malheureux Pascal. 

PASCAL, éperdu Au nom du ricl, sau- 
vci-moi de leur rage! 

LES SOLDATS. C'cSt lui , c’fSl lui. 

LB REPRÉSENTANT. Qu’eat-CO donc? 

L'OFFICIER. Ce misérable que des pri- 
sonniers autrichiens ont reconnu, caché 
prés d une voiture, et qui celle nuit est 
venu dans leur camp vendre les secrets de 
l’armée française. 

PASCAL. Non, non. 

SAVIGNY. Arrêtez... je demande sa vie, 
je.le connais... une erreur... son attache- 
ment pour moi, ont seul causé... 


LUCEVAL. Que faites-vous, général, tous 
demandez la grave de votre délateur. 

TOUS. Lui! 

PASCAL .pétrifié en te reconnaissant. Ciel ! 
LUCEVAL. C'est lui qui devant le tribu- 
nal révolutionnaire, est venu vous dénon- 
cer, vous livrer... j’y étais... je l’ai vu. 
TOCS , s'éloignant de Pascal. Ah ! 

SAVIGNY , accable. O mon Dieu ! Eugène, 

I je t’avais soupçonné... je te dois une répa- 
: ration. Embrassc-nvoi , mon fils. 

EUGÈNE. Est-il vrai ? 

LE REPRÉSENTANT. Ce misérable... huit 
hommes sur le champ... dans le bois qu’il 
avait livré à l’ennemi. 

PASCAL. La mort, ch bien oui! elle est 
préférable aux tournions qui me déchirent, 
je savais à quoi je m'exposais... c’est uue 
partie que je jouais... je l’ai perdue. Mar-» 
chons ! Ah! cette voiture encore. 

TOUS. Vive la France! 

SCENE XV. ( 

Les Mêmes. Soldats, BELHOMME, LE- 1 
TOURNEAU, Officiers d’État-Major. I 
reliioiiue. Oui , morbleu , vive la 
France. t 

mao. BELHOMME. Bclhomme... i! esc 
blessé. I 

RELIIOIIUE. Commandant, vos ordres' 
ont été exécutés, il n’en est resté que trois, 
et encore vous voyez. La dragée n’a pas 
louché lacaisse; mais clic a rencontré les 
baguettes. 

LE REPRÉSENTANT. Brave homme! 
SAVIGNY. Tu ne nous quitteras plus. 

MAD. BELllOMME. Al on pauvre mari. 
BELHOMME. Ne pleure pas, femme..., 
l’Apollon est un peu endommagé; niais le 
torse est encore très beau. 

LE REPRÉSENTANT. Général , votre voiture. 
savigny. 0 bonheur, c’est elle! 

A Cécile en lui montrant Eugène. 
Cécile, voilà ton mari. [Lui montrant ta 
berline.) Et voici ta dot. 

BELHOMME. Il n’y a plus de chevaux; 
comment faire? 

LUCEVAL. Pour celui qui nous a con- 
duits à la victoire... nous trainorons sa voi- 
lure jusqu’au premier retai. (Aux soldais.) 
N’est-ce pas, mes amis? 
tous. Oui, oui!.. 

On entend une détonation an dcbnri- 

I.E représentant. Ainsi périssent 1rs 
traîtres. Honneur et gloire à celui qui sauve 
i son pays... honte éternelle à celui qui le 
i livre. 

TOUS. Vive la France! 

i Lei jeunes geu, entraînent la vuiluie au tuilieudea 
acclamation,. — La toile tombe. 
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